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DISCOURS 

HISTORIQUE ET CRITIQ.UE 

i VoccafiQK de la tragéMt des Gubbres. 

ON trouvera dans cette nouvelle édition 
de la tragédie des Gnèbrts txa&xraeat 
corrigée , beaucoup de morceaux qui n'étaient 
point dans tes premières. Cette pièce n'eft pas 
une tragédie ordinaire dont le feul but (bit 
d'occuper pendant une heure le loilîr des fpec- 
tateurs , & dont le feul mérite Toit d'arrachet 
avec le fècours d'une at^'ïce quelques larmes 
bientôt oubliées. L*auteur n'a point redierchi 
de vains applaudiflèmms qu'on a (î fbuvenfi 
prodigués fur les théâtres aux plus mauvais 
ouvrages encor plus qu'aux meilleurs. 

Il a feulement vouhi employer un &îble ta: 
lent à infpirer autant qu'il eft en lui le reH 
peâ pour les loix , ta charité tiniverfelle, l'hu- 
jnanité , l'ùidulgence , la tolérance ; c'eft ce 
qu'on a déjà remarqué dans les préfaces qui ont 
paru à ta t6te de cet ouvrage dramatique. 

Pour mieux parvenir à jetter dans les cfpriis. 
les femeuces de ces vertus nécelTaires à toute, 
fociété , on a choifî des perfonnages dans l'or- 
dre commun. On n'a pas craint de hazardec 
fur la fcène un jardinier , ime jeune fille qiû a 
.^fOHï'. Mil. Vin. Part. a 
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prêté la main aux travaux rudiques cle SStt 
père , des officiers dont l'un commande dan» 
■une petite place frontière , & dont l'autre elt 
lieutenant dans la compagnie de fon frère. 
EnBn un des a^fleurs eft un fïmple foldat. De 
tels .perfonnages qui fe rapprochent plus delà 
nature, & la llmplicité du Aile qui leur con- ' 
vient , ont paru dev(Mr faire plus d'impreflîon 
& mieux concourir au but proporé , que des 
princes artlouceux & de» princeâès pailîonnéês^ 
les théâtres ont a&z retenti de ces avanture» 
tragiques qiù ne fe paflènt qu'entre des fouve^ 
tains &. qui font de peu d'utilité pour 4e relie 
des hommes. On trouve à ta vérité un £mpe> 
reur dans cette [«éce : mais ce n'ell ni pour 
frapper les yeux par le Bifte de la grandeur , ni 
pour étaler fo» pouvoir en vers ampoulés. Il ne 
vient qu'à la fin de la tragédie » & c'eft poUr 
prononcer une loi -telle que les anciens les feU 
gnaient diâées par les Dieux. . 

Cette heweuft cataftrophe eft fondée fur la 
plus cxadle vérité. L'Empereur Gratien dont 
Jes prédécefleiu^ avaient longtems perféouté une 
fe<île perfane & même notre religion chrétienne, 
accorda enfin aux Chrétiens & aux fec^taires de 
Pecfe la liberté de confcience par un édit folem- 
nel. C'efr la feule aâion glorieufe de fon régne. 
Le vaillant & fage Vi&clétua fe conforma de. 
puis à cet édit pendant dix ■ hiùt aimées entiè- 
res. La preBÛère chofe que fit Conjiantin après 
avoir vaincu Maxeuce , fut de renouvellec Iq 
Ëimeux édit de liberté de confcience porté pas 
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rEmpoteut BalUen en &veur des Chrétiens 
Ainfî c'efl proprement la liberté donnée au 
chriftianifoie qui était le fujet de la tragédie. 
Le tefped feul pour notre religion empê- 
cha , comme on fait , l'auteur de la mettre fut 
le théâtre ; il donna la pièce fous le nom , dts 
Gnèbres. S'il l'avait préfciitée fous le titre dn 
03rètiaa , elle aurait été jouée fans difficulté, 
puifqu'on n'en &t aucune de reprércnter le St» 
Cenefi de Rotrou , le St. FolyeuSe & la Ste. Thé(^. 
dore vierge ^ martyre de Pierre Corneille , le 
St. Alexis de Deifofttaitar , la Ste. Gabinie de 
Brtàs , & plufîeurs autres. 

Il eft vrai qu'alors le goût était moins rafinét 
les efprits étaient moins difpofés à fdire des 
applications malignes ; le public trouvait bon 
que chaque aâeur parlât dans Ton . caraâère. 

On applaudit fur le théâtre ces vers de Marctk 
dans la tragédie de St. Gei»^, jouée en 1^47» 
loflgtèms après FofyeuBe. 

O ridicule erreur de ramer la puiflànee 

D'un Dieu qui donne aux fiens la mott pour ricompcnfe; 

D'un împoftcar ,d'un fourbe & d'un crucifié! 

<3»î I'* <■>)> dans le ciel ? qui l'a diïfié i 

Va nombre dlgnorans & de f^ns inutiles , 

De' niilheureax , la lie & Topprabre det villes ; 

Des femmes , des enfiins , dont la crédulité 

S'eû foi^ëe à plii£r une Dinaiti : 

De gens qui dépourvus des biens de la fortune , 

Trouvanf dans leur nHlheui U lumière importuna ^ 
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Soas le nom di cbrdiciif ioBt gloire du trépas 
Et du népris des biens qu'ib ne pofiïdent pak 

Mais on applaudit cticor tUvantags cette 
tépoa& do St. Qenefi. 
Si miptirer leurs Dieux , c'eft leur ttre rebella. 
Croyez qu'avec niCon je lent fuU inâdelle , 
Et que loin d'eicufer cette infidélité., 
Oefl un crime innocent dont je £iis vinité. 
Vous verrez fî ces Dieux de mitai & de pierre 
Seront puîflans au ciel , comme on les croît en terre ( 
Et s'ils vous fauveront de la julle Aireur 
D*uD Dicd,dont là cfianoe y paffe pour erreur. 
Et lors ces malheureux , ces opprobes des villes , 
Ces ftmmes , ces enfàtis & - oes gens inutiles , 
Les Teftateurs enfin de ce crucifié , 
Vous diront H fans-caufe ils l'ont déifié. 

On avait approuvé dix ans auparavant dans 
la tragédie de St. Fofyett8e le zèle avec lequel 
il court renverfcr les vafes fecrés & brifer- les 
ftatues des Dieux dès qu'il eft batifô. Les efprits 
n'étaient pas alors aullî difficiles- qu'ils le 
{ont aujourd'hui. On ne s'apperçut pas que 
l'adion de PolyeuBe eft injufte & téméraire. 
Peu de gens même favaient qu'un tel empoc 
tement était condamné par les fatnts conciles. 
Qiioi de plus condamnable en eâèt que d'aller 
exciter un tumulte horrible dans un temple, 
de mettre aux prifes tout un peuple aflèmblc 
pour remercier le ci?l d'une viâoire de l'Em- 
peteur* 
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pereur , de &acaflër des fhtues dont les débris 
peuvent fendre la tête des en&ns & des femmes ! 
Ce n'eft que depuis peu qu'on a vu combien 
la témérité de FoheuSIe efi; iiifenfôe & coupable. 
La ceflîon qu'il &it de fa femme à un payen, 
a paru enfin â pluficurs perfonues choquer la 
raifon , les bienféances , 1^ nature & le chriC- 
tlaniOne même. . Les convérfions fubites de 
Pauline & même du lâche Ftlix ont trouvé des 
cenfeurs qui en admirant les belles Icènes- de 
cette pièce , fè font révoltés contre quelques dé- 
buts de ce genre. 

Athalie eft peut - ètne le chef- d'œuvre de l'et 
prit humain. Trouver' le fecret de faire ea 
France une tragédie intéreâànte fans amour, 
ofer faire parler un enfant fur le théâtre & lui 
prêter des réponfes' dont la candeur & la (Im. 
plicité nous tirent des larmes , n'avoir prefque 
pour adeurs principaux qu'une -vieille femme & 
un prêtre , remuer le cœur pendant cinq aâes 
avec ces faibles moyens ; fe Jbutenir furtouc 
(& c'eft- là le grand art) par une diftion tou- 
jours pure , toujours naturelle & augufte , fou. 
vent fubUme ; c'eft-là ce qui n'a été donné qu'à 
Rachte & qu'on ne reverra probablement jamais 

Cependant cet ouvrage n'eut longtems qu« 
des cenfeurs. On connaît l'épigramme de ¥0»- 
untlU qui finit par ces mauvais vers : i^) 

(*) Voyez l'édition de Raûm avec d« connoeo^ 
«ûret. Tome V, page 138. 

Nom. Mil, VUL Fait. h 
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Pour avoir £ùt fis qn'EAber , 
Comment Diable ai-tu pu ùàn I 

Il y avait, alore une cabale lï acharnée cotW 
'tre le grand Jîaaw , que û Ton en croit l'hit 
'torien du théâtre Français , on donnait dans des 
jeux de fociété pour pénitence à ceux qui avaient 
feic quelque faute , , de lire un afle S!Atbalie , 
corntne dans la fociété de Boileau, de Furetièrey 
.de Chapelle , on avaiî impofé la pénitence de 
Ure une page de la Pucelle de Chapelain. C'eft 
fur quoi l'écrivain du fîécle de Louis XIV ait, 
.à l'article Racine : for efl confondu avec la houe 
ftndant la vie des artifles , ^ la mort lesftpare. 

£nËn ce qui montre encor plus à quel point 
-nçs premiers jugemens font fouvent abfurdes , 
.combien il elt rare de bien apprécier Uii ou? 
vrages en tout genre , c'efl que non - feulement 
Athalie fut impitoyablement déchirée , mais elle 
fut oubliée. On repréfentaic tous les jours, 
^licihiade pom qui 

ti fille d'im granl roi 
Bmle d'un feu fecret fans honte & fans eflraL' 

Tous les nouveaux adeurs oflàyaient leur talent 
dans le comte à'EJfex, qui dit en tendant fon épée : 

Vous avez en vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d'une ibis utile à i'Angleierre. 

'.' On applaudiflàit à la Reine Elizaheth amou^ 
reufe -comme une fiUe de quinze ans , -i l'âge 
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âe Toixante & huit. Les toges s'extaljaient quand 
«lie difait *• 

Il a trop de ma bouche , il a trop de mes yeax , 
Appris qu'il eft , llngrat f ce qoe j'aimo le mieuib 
De cette paflion que faut -il qu'il efpêre I 
Ce qu'il (tut qu'il efpère 1 & qu'en pins-je eCpèrer 
Que la douceur de voir^ d'aimer & de pleurer t 

Ces énormes platitudes qui fufHraient à des< 
honorer une nation , avaient la plus grande 
Vogue ; mais pour AthaUt il n'en était pas 
queftion j elle était ignorée du public. Une ca- 
baie l'aviût anéantie j une autre cabale enSn la 
refllifcita. Ce ne fut point parce que cet ouvrage 
eft un chef- d'oeuvre d'éloquence , qu'on le fit 
repréfenter en 1717 , ce fut uniquement par- 
ée que l'âge du petit Joas & celui du roi 
de France régnant étant pareils , on crut que 
cette conformité pourrait foire une grande im- 
preflîon fur les efprits. Alors le publie paflà de 
trente années d'indifférence au plus grand en- 
touliarme. 

. Malgré cet entounafme , il y eut des critu 
ques ; je ne parle pas de ces raifonneurs deiBtués 
de génie & de goût , qui n'ayant pu feire deux 
bons vers «n leur vie , s'avifent de pefer dans 
leurs petites balances les beautés & les dé&uts 
des grands ■ hommes , à - peu - près comme des 
bourgeois de la rue St. Denis jugent les cain- 
pagnes des Maréchaux de Turenne & de Saxe, 

Je n'ai ici en vue que les réflexion» feniwB 
b % 
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& patriotiques de plufleurs Seigneurs coufldéra^ 
blcs > foit Français , foit étrangets. Ils ont trouvé 
Joad beaucoup plus condamnable que ne l'étaîc 
Grégoire VII quand il eut l'audace de dépofer 
fon Empereur Henri IV , de le perfecuter juf- 
qu'à la mort , & de lui faire refufer la fépulture. 

Je crois rendre fervice à la littérature , aux 
mccurs , aux loix , en rapportant ici la conver- 
sation que j'eus dans Paris avec Mylord Corns- 
buri au fortir d'une repréfentation à^Athalie. 
Je ne puis aimer , difaît ce digne Pair d'Angle- 
terre , le pontife Joad ; comment ! confpirer 
contre Ta Reine à laquelle il a fait ferment d'obéif. 
fance ! La trahir par le plus lâche des menfon- 
ees en lui difant qu'il y a de l'or dans fk 
Kicriftie , & qu'il lui donnera cet or ! La f^re 
enfuite égorger |)ar des prêtres à la porte-aux- 
chevaux {ans forme de procès ! Une Reine ! une 
femme ! quelle horreur ! Encor fi Joad avait 
quelque prétexte pour commettre cette aifHon 
abominable ! Mais il n'en a aucun. Athalie eft 
une grand'- ■mère de près de cent ans ; le jeune 
Joas eft fon petit- fils , fon unique héritier j 
elle n'a plus ae parens j fon intérêt eft de l'éle- 
ver & de lui .lailTer la couronne ; elle déclare 
elle - même - qu'elle n'a pas d'autre intention. - 
C'eft une abfurdité infupportable de fuppofer 
qu'elle veuille élever Joas chez elle pour s'en 
défaire. C'efl; poiutant fur cette abfurdité que 
le fanatique Joad allàflîne fa reine. 

Je l'appelle hardiment fanatique , pulfqu'il 
parle aisfi à ià femme ( à cette femme ad» 
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inutile dans la pièce ) lorfqu'il la troDve 
avec un prêtre qui n'eft pas de fa com- 
munion. 

Quoi ! filte ie David , tous parlez' ï ce traître ! 
Vous foufFrcz qu'il vous parle St vous ne craignez pu 
Que du fond de l'abîme entr'onvert fous vos pat. 
Il ne forte à l'inltant des fêuz qui les embrafenif 
Ou que tombant fur vous ces murs ne vous ccrafetit I 

Je fus très content du parterre qui riait de 
ces vers , & non moins content de l'aifleur qui 
les fupprima dans la repréfemation fuivante. Je 
me fentais une horreur inexprimable pour ce 
Joad i je m'intérelfais vivement à Aihalit , je 
dilkis d'après vous-même , 

le pleure faélas ! de la pauvre Athalie 
Si méchamment mife à mort par load. 

Car pourquoi ce grand - prêtre conrpire-t-i! 
très imprudemment contre la Reine"!' Pourquoi 
la trahit -il ? Pourquoi l'égorge-t-il ? C'cft ap. 
paremraent pour régner lui- même fous le nom 
du petit Joas. Car quel autre que lui pourrait 
avoir la régence fous un Roi entant , dont il eft 
le maître ? 

Ce n'eft pas tout, il veut qu'on extermine fes 
concitoyens , qu'on fe baigne dans leur fangfans 
horreur i il dit à fes prêtres : 

Frappez & Tyriens & même Ifraëlites. 
i> 3 ■ 
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Quel eft le prétexte de cette boucherie? 
C'cft que les uns adorent Dieu fous le nom 
phénicien dtAdanaï . les autres fous le nom 
caldéen de Baal ou Bel En bonne foi , eft - ce 
là une raifon pour mailàcrer Tes concitoyens. 
Tes parcns , comme il l'ordonne ? Quoi ! parce 
que Racine eft janfénifte , il veut qu'on faflè 
une St. Barthelemi des hérétiques ! 

Il eft d'autant plus permis d'avoir en exécra- 
tion l'ailaflmat & les fureurs de Joad que les 
livres juife , que toute la terre fait être infpirés 
de Dieu , ne lui donnent aucun éloge. Jai vu 
plufîeurs de mes compatriotes qui regardent du 
même œil Joad & CromwelL Us difent que l'un 
& l'autre fe fervirent de la religion pour faire 
mourir leurs n\onarques. J'ai vu même de^ 
gens difficiles qui difaient que le prêtre Joad 
n'avait pas çlus de droit d'affalfiner Aibalie que 
votre jacobui Clément n'en avait d'affaflîiier 
Jienri III. 

On n'a jamais (oué Atbalie chez nous ; je 
m'imagine que c'cll parce qu'on ydétefte un 
prêtre qui alTalline fa Reine làns la faucon d'un 
a^ pafle en Parlement. 

C'eft peut-être , lui répondis-je , parce qu'on 
ne tue qu'une feule Reine dans cette pièce ; il 
en faut des douzaines aux Anglais avec autant 
de fpedres. 

Non , croyez- moi , me répliqua - t - il , lî 
on ne joue point Athalie à Londres , c'eft qu'il 
n'y a point allez d'atSion pour nous ; c'eft que 
tout s'y paiTe eu longs difcours j c'ell que les 
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t|uatre premiers a&ss entiers font des préparatifs; 
c'eft que Jofabeth & Mathan font des perfouna- 
ges peu agiflàns ; c'eft que le grand mérite de' 
cet Duvmge conGfte dans l'extrême fîmplicîté & 
dans l'élégance noble du fidie. La fîmplicité n'eft ' 
point du tout un mérite fur notre théâtre ; nous 
voulons bien plus de fracas., d'intrigue, d'aâionr 
& d'événemens variés : les autres nations noiis' 
blâment ; mais Ibnt - elles en droit de vouloir 
nous empêcher d'avoir du plaifir à notre ma-; 
nière ? En fait de goût comme de gouverne- • 
ment , chacun doit être le maître chpz loil Fobr 
la beauté de la verlîâcation elle ne 9e peut jamaÎK'^ 
traduire. Enfin le jeune EUacmett kng habit de 
Un , & le petit Zacharie , tous deux préfentant - le ■ 
Tel au grand -prêtre, ne feraient aucun effet fur- 
ies têtes de mes compatriotes , qui veulent être 
profondément occupées , & lôrtemait remuées. > 

Perfonne ne court véritablement le moindre: 
danger dans cette pièce , jufqu'au moment où > 
la tiahifon du i^and - prfttre éclate : car apure- 
ment on ne craint point <fx*Athalk falTe tuerie' 
petit Joàs i elle n'en a nulle envie , elle veut 
f élever comme fm propre jUs. Il feut avouer que . 
le grand - prêtre par fes manœuvres & par Ci 
férocité , fait tout ce qu'il peut pour perdre cet • 
enfant qu'il veut confèrver : car en attirant la 
Reine dans le temple fous prétexte de lui donner 
de l'argent , en préparant cet aifaUînat , pou-, 
vait- il s'afliirer que le petit Joas ne ferait paa^ 
égorgé dans le tumulte ? 

En un mot ce qui peut être bon pour uns~ 
*4 



B> Google 



3âv Discours historkute 

ifation , peut (tre fort inlîpide pour une autite; 
On ,a Toulu en vaiii me faire admirer la ré. 
ponfe que Joar fait à la Reine quand elle lui dû : 

Tai mon Dira que je fers , vous fervirez le vfitre ; 
Ce font deux puilTans Dieux, 

Le petit Juif lui répond : 

Il ùm craindre le mien * 
Lui feul eft Dieu , Madame , & le vôtre n'eft rien. 

Qui ne voit que l'cnfànt aurait répondu de 
même , s'il avait été élevé dans le culte de Baal 
par Mathan ? Cette réponfe ne lignifie autre cho- 
ie , linon , j'ai raifon & vous avez tort : par ma 
nourrice me l'a dit. 

:, Enfin , Monfieur , j'admire avec vpus l'art 
& .les vers de Racine dans Athalie, & je trouve 
as'cc vous que le fanatique Joad efi d'un très 
dangereux exemple. 

Je ne veux point , lut repliquai-je , coiidani. 
ner le goût de vos Anglais'; chaque peuple a 
Ton carai^re. Ce n'eft point pour le Roi CmU 
latime que Racine fit fon Atlialie ; c'ed pour Ma- 
dame de McUnteHon & pour des Français. Peut- 
ktto vos Anglais n'auraient point été touchés du 
périt imaginaire du petit Joas ; ils raifoniient j 
mais les Français fentent ; il faut plaire à fa na- 
tion i & quiconque n'a point avec le tems de ré- 
putation chez foi , n'en a jamais ailleurs. Raà- 
* ne .prévit bien l'efïèt que fa pièce devait faire 
fiic notre théâtre j U conçut que les fpeâateucs 
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eroiraicttt en efict que la vie de l'enfant eft 
menacée , quoiqu'elle ne le foît point du tout. 
Il fentit qu'il ferait itlu(îon par te prelHge d» 
£)n art admirable , que la prcfeiice de cet enËmt 
& les difcours touchaiis de Joad qui lui fert de 
père , arracheraient des larmes. 

J'avoue qu'il n'eft pas polfible qu'une femme 
d'environ cent ans veuille égorger Ion petitBls , 
fon unique héritier ^'je fais qu'elle a un intérêt 
prcflant à l'élever aupràs d'elle , qu'il doit lui fer- 
vir de fiuvegarde contre fes ennemis , que la 
vie de cet enfant, doit être fou plus cher objet 
après la iîenne propre i mais l'auteur a l'adrcflè 
de ne pas préfenter cette vérité aux yeux ; il la 
déguife , il inipire de l'horreur pour Athalie qu'il 
repréfente comme ayant égorgé tous fes petits- 
^Is , quoique ce maâàcre ne foit nullement vrù- 
iemblable. Il fuppofe que Joas a échappé au 
carnage; dis -lors le Ipedateur eft allarmé & 
attendri Un vrai poète tel que Racine eft , fi 
je l'ofe dire , comme un Dieu qui tient les cœurs 
des hommes dans fa main. Le potier qui dcfnne 
à fbn gré des formes à l'argile , n'eft qu'une 
iàible image du grand poète qui tourne comme 
il veut nos idées & nos paflions. 

Tel fut à-peu-près l'entretien que j'eus autre- 
fois avec Mylord Comsbitri , l'un des meilleurs 
efprits qu'ait produits la Grande-Bretagne. 

Je reviens à préfent i la tragédie des Guè~ 
hres que je fuîs bien loin de comparer à VAtbaUe 
pour la beauté du ftile , pour la fimpUcité de la 
conduite , pour la majefté du fujet , pour les 
reflburces de l'art. 
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Athalie a d'ailleurs un avantage que rien no ■ 
peut compenfer i celui d'être fondée fut une reli. 
gion qui était alors la feule véritable , & qui 
n'a été ; comme on Jàiit , remplacée que par la 
nôtre. Les noms feuls d'Ifraè'l, de David , dé 
Salofiton , de JuJa , de Benjamin impriment fur 
cette tragédie je ne fais quelle horreur religieun 
fè qui failit un grand nombre de fpeiftateurs. 
On rappelle dans la pièce tous les prodiges fa- 
crés dont Dieu honora Ton peuple^ Juif fous les 
delcendansde David; Achah puni, les chiens qui 
lèchent fon fang fuivant la predjdlton d'£'/j> & fui- 
vant le pfaume 67 : Les chiens lécheront leur fang . . . 

Elle annonce -quHI ne pleuvra de trois ans j 
il prouve à quatre cent cinquante prophètes du 
roi Achah qu'ils font de faux prophètes , en M- 
fant confommer fon holocaufte d'un bœuf par 
le feu du ciel; & il fait égorger les quatre cent 
dnquante prophètes qui n'ont pu opérer un pa- 
reil miracle. Tous ces grands figues de la puiflan- 
ce divine font retracés pompeufement dans la 
tragédie A' Athalie dès la première fcène. Le pon- 
tife Joad lui-même prophétife & déclare que 
l'or fera changé en plomb. Tout le fablime de 
l'hiftoire juive eft répandu dans la pièce depuis 
le premier vers jufqu'au dernier. 

La tragédie des Guèbres ne peut être appuyée 
par ces fecours divins ; il ne s'agit ici que d'hu- 
manité. Deux fimples officiers , pleins d'honneur 
& de générofité , veulent arracher une fille inno- 
cente à ta fureur de quelques prêtres payens. 
Point de prodiges , point d'oracles , point d'or- 
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are des Dieux; la feule nature parle>dans la piè- 
ce. Peut-être ne va-t-on pas loin quand ott 
n'eft pas foutenu par le merveilleux : mais en- 
fin la morale de cette tragédie eft H pure & Il 
touchante, qu'elle a trouvé grâce devant tous les 
eïprics bien faits. 

Si quelque ouvrage de théâtre pouvait contri- 
buer à la fêlicité publique par des maximes fàges 
& vertueufes , on convient que c'eft celui-ci. Il 
n'y a point de Souverain à qui la terre en- 
tière n'applaudît avec tranfport fi on lui enten- 
dait dire : 

Je penfe en citoyen , j'agis en Empereur , 
le hais le ûnarique & le perfécuteur. 

Tout refprit de la pièce eft dans ces deux vers ,' 
tout y conipire à rendre les mœurs plus douces , 
les peuples plus fages , les Souverains plus com- 
patiflàns , la religion plus conforme à la volon- 
té divine- 

On nous a mandé que des hommes ennemis 
des arts , & plus encore de ta faine morale , caba- 
laient en lècret contre cet ouvrage utile. Ils 
ont prétendu, dit- on , qu'on pouvait appliquer 
à quelques pontifes , à quelques prêtres moder- 
nes ce qu'on dit des anciens prêtres à'Apamée. 
Nous ne pouvons croire qu'on ofe bazarder dans 
un fiécle tel que le nôtre des allufions H fàuflès 
& (i ridicules. S'il y a peu de génie dans ce 
fiécle , il iàut avouer du moins qu'il y règne une 
nûfon très cultivée. Les honnêtes gens ne fou£. 



Bï Google 



xyiii Discours historiq.ue 

frent plus ces alluflons malignes , ces înt^pr^ 
tations forcées , cette fureur de voir dans un ou- 
vrage ce qui s'y eft pas. On employa cet indigne 
artifice contre le Tartuffe de Molière : il ne pré- 
valut pas. Prévaudrait - il aujourd'hui ? 

Qpelques figuriftes , dit -on .prétendent que 
les pièttcs d'Apamie font les jéluites le TeÛier 
& Doucin , qu'<4r%affif ell une religieufe de 
Port -royal , que les Guèhres font les janfeniftes. 
Cette idée eft folle ; mais quand même on pour- 
rait la couvrir de quelque apparence de raifon , 
qu'en réfulterait-U ? que les jéHiites on^ été 
quelque tems des perïecuteurs ,*des ennemis 
de la paix publique , qu'ils ont i&it languie 
& mourir par lettres cle cachet dans des pri< 
fons plus de cinq cent citoyens pour je ne fats 
quelle, bulle qu'ils avaient fobriquée eux-mè- 
mes , & qu'euân on a très bien fait de les 
punir. 

D'autres qui veulent abfolumeut trouver une 
clef pour l'intelligence des Guèbres , foupçonnent 
qu'on a voulu peindre l'inquifition , parce que 
dans plufieurs pays des Magiilrats ont fiégé avec 
les moines inquifiteurs pour veiller aux intérêts 
de l'Etat. Cette idée n'eft pas moins abfurde que 
l'autre. Pourquoi vouloir expliquer ce qui ne 
demande auci^ne explication ? Pourquoi s'obfti- 
ner à faire d'une tragédie une énigme dont on 
cherche le mot ? Il y eut un nommé du ilaenon 
qui imprima que Cinna émt le portrait ae la 
cour de Louis XIII. 

Mais {uppofons encore qu'on pût imaginer 
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quetqae reflèmblance entre les prêtres d'Apamét 
& les inquifîteurs , îi n'y aurait dans cette teC 
femblance prétendue qu'une raifon de plus d'éle- 
ver des monumens à la gloire des Miniftres d'Et 
pagne & de Portugal qui ont enfin réprimé les 
horribles abus de ce tribunal fanguinaire. Vou» 
voulez à toute force que cette tragédie fott la &. 
tyre de l'inquifition. Eh bien , béniflèz donc tous 
les Parlarhens de France qui fe font conflammenC 
oppofts à l'introduâion de cette magiftratura 
monftrueufc , étrangère , inique , dernier effort 
de la tyrannie & opprobre du genre humain. 
Vous cherchez des altufîons , adoptez donc 
celle qui fe préfente G. naturellement dans le 
clergé de France , compofê en général d'hom- 
mes dont la vertu égale la naiSànce , & qui 
ne font point perfécuteurs. 

Ces pontifes divins juâsntent reTpeâès 
Ont, condamné l'orgueil & plut les cniiutis. 

Vous trouverez fi vous voulez ut\e reâèm.' 
blance plus frappante entre l'Empereur qui vient 
dire à ta fin de la tragédie qu'il ne veut pour 
prêtres que des hommes de paix , & ce Roi 
ikge qui a fu calmer des querelles eccléiîaftiques 
qu'on croyait interminables. 

Qifelqtie allégorie que vous cherchiez dans 
cette pièce , vous n'y verrez que l'éloge 
du fiécle. 

Voilà ce qu'on répondrait avec râfen i 
«piiconque Aurait la manie de vouloir envifagcc 
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le tableau du tems préfent , dans une antiquité 
de quinze cent années. 

Si la tolérance accordée par quelques Empe- 
jreurs Romains paraillàit d'une coiifêquence dan- 
geteufe à quelques habitans des Gaules du dix- 
huitième lïécle de notre ère vulgaire , s'ils ou. 
bliaient que les Provirices - Unies doivent leur 
opulence à cette tolérance humaine , l'Angle- 
terre {a puiHànce , TAUemagne fa paîx inté- 
rieure , la Ruflle fa grandeur , fa nouvelle popu-- 
latton, fa force i û ces faux politiques s'emrou- 
çhent d'une vertu que la nature enseigne , s'ils 
ofent s'élever contre cette vertu , qu'ils fon- 
gent au moins qu'elle cH recommandée par Sévère 
dans PolyeuHe : 

rappronve cependant que chacun ait fes dîeiix> 

Qu'ils avouent que dans les Guèbres ce droit 
naturel ell bien plus reftraint dans des limites 
raifonnabtes : 

Que chacun dans fa loi cherche en pais la lumiâra i 
Mais la loi de l'Etat eft toujours la première. 

Auin ces vers ont été toujours reçus avec une 
approbation univerfelle partout où la pièce a 
:éte repréfentée. Ce qui eft approuvé par le fut 
Ërage de cous les hommes eft uns doute le bien 
de tous les hommes. 

L'Empereur dans la tragédie des Guèhrts n'en^ 
tend point & ne peut entendre pH le mot dt; 
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içïérance la licence des- opinions contraires aux 
incéurs , les aâèmblées df débauche , les coofré. 
ries fanatiques ; il entend cette indulgence qu'oa 
doit à tous les citoyens qui futvent en paix ce 
que leur confcience leur dtifle & qui adorent la 
Divinité fans troubler la fociété. Il ne veut pas 
qu'on punillè ceux qui le trompent comme on 
punirait des parricides. Un code criminel , fondé 
fur une loi iî fage , abolirait des horreurs qui 
font frémir la nature. On ne verrait plus des 
préjugés tenir lieu de loix divines ; les plus ab. 
lurdes délations devenir des conviélîons ; une 
fèâe accufer continuellement une autre feâe â*im< 
moler Tes eo&ns ; des adlions indifierentes en 
elles-mêmes portées devant tes triburuux com. 
me d'énormes attentats ; des opinions Gmplement 
philofbphiques «àitées de crimes de lèze-majeC 
té divine & humaine ; un pauvre gentilhomme 
condamné à la mort pour avoir foulage la làim 
dont il était prelïe en mangeant de la chair de 
cheval en carêrtie > (*) une étourderie de jeu- 
ndfe punie par un fupplice réfervé aux parrià< 
des j & en6n les mœurs les plus barbares étaler , 
à rétonnemeni des nations indignées , toute leuc 
atrocité dans le fein de la poIiteSè & des plaiiùx 
C'était malheureufement le caraâèf e de quelques 
peuples dans des tems d'ignorance- Plus on eft 
abfurde , plus on eii: intolérant & cruel : l'abfur- 
dité a élevé plus d'échafiàuts qu'il n'y a eu de 
criminels. C'efl: rabfurdité qui Mvra aux flammes 
(*) CUudt GuiUoa exécuii en 1619 le 17 Juillet, 
pour ce ciime de tèzc-majefti divine an prenûer chcf^ 
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la BÏatéchak i' Ancre St Is curé Urbain Gratîdier ï 
c'eft l'abrurdité Tans doute qui fut l'origine de 
la St. BartheUmi. Quand la raifon eft pervertie , 
ITlomme devient un animal féroce , les bœufs 
& les finies fe changent en tigres. Voulei-vous 
changer enfin ces bétes en hommes j commencez 
par toufitir qu'on leur prêche la raifon. 
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LES GUEBRES, 

o u 

LA TOLERANCE. 

TRAGÉDIE. 

PREFACE DE L'ÉDITEUR. 

LE Poëme dramatique , intitulé Us Guihres, 
était originairement une Tragédie chré- 
tiemie. Mais après les Tragédies de St. Genefi^ 
de TolymBe , de Théodore , de Gabinie & de 
tant d'autres , l'Auteur de cet ouvrage crai- 
gnit que le Public ne Kit etiân dégoûté , Se 
que même ce ne fùc en quelque façon man- 
quer de refpedt pour la Religion Chrétienne , de 
la mettre trop fouvent fur un Théâtre profane. 
Ce n'elt que par le confeil de quelques Magif^ 
trats éclairés , qu'il fubftitua les Parfis ou Guè- 
hres aux Chrétiens. -Pour peu qu'on y fàSè 
attention , on verra qu'en effet les Guébres n'a- 
doraient qu'un feul Dieu ; qu'ils furent perfé. 
eûtes comme les Chrétiens depuis Dioctétien , 
& qu'ils ont dû dire à-peu-près pour leur dé- 
&ufe tout ee que les Chrétiens jlifaient «lois. 
A ij ,. ,. 
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L'Empereur ne fait à la fin de lu ple'ce que 
ce que fit Confiantin à fon avènement , lorfqu'îl 
donna dans un £dtt pleine liberté aux Chiétiens 
d'exercer leur culte , jufques-là prelque toujours 
défendu ou à peine toléré. 

Mr. en compcfant cet ouvrage, n'eut 

d'autre vue que d'infpirer la charité univerfelle , 
le refped pour les loix , l'obéillàuce des fujets 
aux Souverains , l'équité & Tindulgence des 
Souverains pour leiurs fujets. 

Si les prêtres des faux Dieux abufent cru^ 
Icment de leur pouvoir dans cette pièce , l'Em- 
pereur les réprime. Si l'abus du lacerdoce efi: 
condamné , la vertu de ceux qui font dignes 
de leur miniftère reqoit tous tes éloges qu'elle 
mérite. 

Si le Tribun d'une légion , & fon frère qm 
en eft le Lieutenant , s'emportent en murmures , 
la clémence & la juftice de Céfar en font des 
fujets fidèles & attachés pour jamais à fa per- 
fonne. 

Enfin , la morale la plus pure & la félicité 
publique font l'objet & le tèfultat de cette 
pièce. C'ell: aiufi qu'en jugèrent des hommes 
d'Etat élevés à des poClcs cmfidérabtes > & c'eft 
dans cette vue qu'elle fut approuvée à Paris. 

Mats on confeilla à l'Auteur de ne la point 
expofer au théâtre , & de la réferver feulement 
-pour le petit nombre de gens de Lettres qui 
îileiit encore ces ouvrages. On attendait alors 
.avec impatience plulîeurs tragédies plus théatra- 
-les & plus dignes des regards du Public, foit 
de Mr. Du SsUoy , {bit de Aïr. le Mime , ou 
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de quelques autres Auteurs cétèbres. L'Auteur 
de la Tolérance n'ofà , ni ne voulut entrer 
en concurrence avec des talens qu'il fentait 
fupérieurs aux fîens. Il aima mieux avoir droit 
à leur indulgence , que de lutter vainement con- 
tre eux ; ik il lupprima même fon ouvrage que. 
nous préfentons aujourd'hui aux gens de Let- 
tres ; car c'elt leur fufFtage qu'il feut principa. 
lement ambitionner dans tous les genres. Ce 
' font eux qui dirigent à hi longue le jugement ' 
& le goût du Public. Nous n'entendons pas 
feulemeiit par gens de Lettres les Auteurs , 
mais les amateurs éclairés qui ont fe't une 
étude approfondie de la Littérature , qui vitam 
excolua-e psr artes i ce font eux que le grand 
Vireile place dans les champs Elilees parmi les 
ombres heureufes , parce que la culture des arts 
lend toujours les âmes plus honnêtes & plus 
pures. 

fnfin , nous avons cru que le fond des chofes 
qui font traitées dans ce drame , pourrait rani- 
mer un peu le goût de la poëfîe que refprit 
de dilïertation & de paradoxe commencera étein- 
dre en France , malgré les heureux efforts de 
plufieurs jeunes gens remplis de grands talens 
qu'on n'a peut-être pas aâèz encouragés. 
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FERSONN'AGES. 

IB. ADAN , Tribun militaire , Commandant dans U 
chiteau d'Apamte. 

CE SE NE ,fon frère & Ton Lieutenant. 

A R Z É M O N , Pvfls on Guèbre , agriculteur , retiré 
prés de la Tille tCApamèe. 

ARZÉMON.fon fils. 

ARZAME. fa fille. 

MÉGATlSE,Guèbre, foldat de la garnlfon. 

Prêtres de Pluton. 

L'Empereur & fes Officiers. 

Soldats. 



Ztf Sciiu efi daatUtkâuau fAfamie,faf tOroatt 
tn Syrie. 
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LES GUEBRES. 

ou ^ 
LA TOLÉRANCE. 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
IRADAN, CESENE. 

C E s E N E. 

J E-fuis I» de fSrvir. Souffrirons- nom , mon frire. 
Cet aviliflement du grade mil il lire î 
- N'avez-vous arec moi dans quinte ans de hauTds 
Prodigué votre f^ng dans les campi des Céfars , 
Que pour languir ici loin des r«gards du maitre , 
Commandant fuhalteme & lieutenant d'un prïire î 
Apamée â mes yeux e& un féiour d'horreur. 
A iîij 
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Te(pin\i prâi de tous montrer quelque vilciir « 
Gimbattre fous vos lois , fuivre en tour votre eiemple ; 
Maïs TOUS n'en recevez que des tyrans d'un temple.' 
Ces mortels inhumains , à 'Plùton confacrés , 
Dlftent p»r votre voix leurs décrets abhorrés. 
Ma raifon s'en indigne , & non honneur s'irrite 
De vous voir en ces lieux leur premier latelliie. 

t.X * B 1 W. 

Ah 1 des mêmes magrins mes fens font pénétrés ; 

Moins violent que vous, je les ai dévorés. 

Mail que faire 1 & qui Aiis-jeluD foldatde fortune. 

Né citoyen Romain , mais de race commune , 

Sans foutiens , fans patrons qui daignent m'appuyer > 

Sons ce joug odieux il m'a Ëdlu plier. 

Des prêtres de Pluion , dans les murs d' Apamée , 

L'autorité fatale eft trop bien confirmée. 

Plus l'abus e& antique , & plus il efl facré : 

Par nos derniers Céfars on l'a vu révéré. 

De l'Empire Pèrfan l'Oronie nous fépare ; 

GalKen veut punir la nation barbare 

Chez qui Valérïen , viâime des revers , 

Chaîné d'ans & d'affronts , expira dans les fers. 

Venger la mort d'un père efl toujours lé^time* 

Le culte des Perfans i fes yeux eft un crime : 

Il redoute , ou du moins il feint de redouter 

Que ce peuple inconftant, prompt ife révolter, 

N'embrafle aveuglément cette feâe étrangère 

A nos loîx , k nos Dieu x , à notre Etat contraire» 

Il dit que la Syrie a porté dans fon frin 

De ringi cultes nouveaux le dangereux cflâia. 
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Qne II paix de l'Empire en peut ttre troublée , 
Et des Céfan un jour 1> puiffancc £branlée. 
C'eft ainC qull eicuCe un excès de rigueui;. 

C E s B N E. 

Il fc trompe ; un fujet gouverné pir l'honneur 
OiAingue en tous les teins l'Etat & fa croyance. 
Le trône avec l'autel n'eft peint dans la balance : 
Mon coeur eA à mes Dieux , mon bras à l'Empereur. 
Yii quoi \ A- des Perfans vous embrafliez l'erreur , 
Aux fcrmcns d'un tribun feriez-vous moins fidtlel 
Setiez-vous moins vaillant i auriez-vous moins de lélet. 
Que Cèfar à Ton gré (e venge des Perfans ; 
Mais pourquoi parmi nous punir des innocens ! 
Et pourquoi vous charger de l'affreux mïniftère 
Que partage avec vous un fênat {iinguinatre I 

I K A D A N. 

On prétend qu'ï ce peuple il f^ut un joug de fer. 

Une loi de terreur & des juges d'enfer. 

le fais qu'au capitole on a plus d'indulgence : 

Mais le «oeur en ces lieux fe ferme à ta clémence. 

Dans ce fènat ùnglant les tribuns ont leur voix. 

l'ai fouvent amolli la dureté des loix. 

Mais ces juges airiers contcftcnt ï ma place 

Le droit de pardonner , te droit de faire grâce. 

C E s B H B. 

Ah ! bilTons cette place & ces hommes pervers. 
Sachez que je vivrab dans le fond des dèferts 
Du travail de mes mains chez un peuple fauvige ; 
Plutôt que de ramper dans ce dur efcUvage. 
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I K A B A M. 

Cent fois, dans les chagrins doni je me fens prelTer, 
A ces honneurs honteux jVi voulu renoncer ; 
, Et. foulant i mes pieds la crainte & l'erpérancei 
Vrvre dans la retraite & dans l'indépendance. 
Mîis iy .craindrais encor les yeux des dîlateurt. 
Rien n'écbape aux roiipçnns de nos acaifiteurs. 
Hilas ! vous farez trop qu'en nos courfes premières 
On nous vît des Perfans habiter les ffomiirei. ■ 
Dans les remparts d'E.meffa un lien dingsreux , 
Va hymen clandeftin nous enchaîna tous deux. 
Ce nceud fiint par liii-raïms,eft , par n-» loix.iAipiei 
Ccft un crime d'Etat qua la mort feule expie. 
Et contre les Perfans , Céfar ovenïmé , 
Nous punirait tous deux d'avoir jadis a:mi. 

C E s B N E. 

Nous le mériterions. Pourquoi , malgré tiof chaînes , 
-■ Avons-nous comt»tru f:)us les aigles romaineVi 
Trifle fort d'un foltlat ! djcile meurtrier , 
It détruit fa pairie Se. fon propre fbyer , 
Sur un ordre émané d'un pi'éfet du prétoire. . 
Il vend le fan^ hnmiin ) c'eft donc U de la gloire! 
Nos homicides bras, gagés par l'Empereur, 
Dans des lieux trop chéris ont porté leur fureur. 
QliiCait fi dans Eme (Te abandonnée aux flammes. 
Nous n'arois pas frappé nos er.fins & nos femmes 1 
Nons étions commandés pour la deltruâion. 
Le feii confiima tout. Je ris notre maifon , 
Nos f.>yers enterrés dans la perte commune. 
le ne regrette point une faible fortune : 
Mais nos f;mnies Iiélas ! nos enfiiu au berceau , 
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VU fille , votre fili (1,0% vie & f^ns tombeau ! 
Cifar nous tendra -t- il ces biens înef^îmables ? 
Ceft de l'avoir Cervi qjenous fomm» coupables: 
C'efi d'avoir obiï quand il Eillui marcher , 
Quand Cérar alluma cet horrible bûcher ; 
CVft d'avoir afferyi fous des luix fanguinaire* 
Notre indigne valeur & nos mains mercenaires. 

I K A D A N. 

Je penfe comme vous , & vous m; connaîtrez ; 
Mes remords par le tems ne font point efTacés. 
Mt>n métier de foldat pèfe à mon coeur trop tendre : 
Je pleurerai toujours iiir ma famille en cendre; 
l'abhorrerai ces mains qui n'ont pu bs fauver : 
Je chérirai ce* pleurs qui viennent m'abrcuver. 
Nous n'aurons, dans l'ennui qui tous deui nous confome. 
Que des nuits de douleur & des jours d'amertume. 

C E s E H E. 
Pourquoi donc voulez-vous , de nos malheureux jours, 
Dans ce fatal fervice empoifonner le cours 1 
Rejenez un fardeau que ma gloire dèiefte. 
Demandez à Ciùr un eihploi moins funcAe. 
On dit qu'en nos remparts il revient anjaurd'huî. 

I K A D A H. 

U but des proteâeurs qui m'approchent de lui. 
Percerai -je jamais cette foule emprefTée 
D'un préfet du prétoire cfclave intérefTèe 1 
Ces flots de courtifans , ce monde de flatteurs 
Que la fortune attache aux pasades Empereurs , 
£t qui lailTent languir la valeur ignorée 
Loin des palais des grands hontetifs & retirée I 
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ks lESGUESRES; 

C B « E N K. 

N*>fflporte , à fes genoux ïl fiudra nous jetter; 
SU efl digne do trône, îl doit nous écouter. 

S C E K E IL 
IRADAN,CESENE. MEGATISE. 

I X A s A N. 

^01dit,que ma veux-tu! 

Megatise. 

Des prêtres d'Apamie 
Une horde nombreufe > inquiète , .allannèe , 
Veut qu'on ouvre i l'inflant , St prétend vous parler. 

I K A > A N. 

Quelle viâime encor leur fani-il immoler 1 

Mkcatise. 
Ah tyrans! 

C B s E N E. 

C'en eft trop , mon frère « je vous quitte j 
Te ne contiendrais pas le courons qui m'irrite. 
Je n'ai point de fiance au tribunal de fang 
Ou montent les tribuns par les droits de lear rang. 
Si j'y d(ûs afCAer , ce n'ell qu'en votre abfence , 
De votre miniAère exercez la puifTance. 
Tempérez de vos loix les décrets rigoureux , 
El fi TOUS le pouvez , Sauvez les malheureux. 
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U€7 B PREMIER. 



S C S N S III. 

I R A D A N , le grand Pràrre de Pluton 6c (es fiiH. 
vu» i M £ G A T [ s E. Soldats. 

MI K â B * H. 
Iniftres de nos dieux , qnel fujet vous attire i 
f LiGkansPketxs. 

Leur fervice, leur loii l'iatirêt de l'Empire, 
Les ordres de Cèfar. 

1 M. A D A M. 

Je les refpeâe t o6s ; 
)« leur dois obéir ; niais que m'aonoauv-vous I 

Le GhANS PKET1.S. 

Nous venons condamner une fille coupable , 
Qui , des mages Perfins difciple abominable , 
. Au pied du mont liban pu un culte odieux 
lovoquût le foleil & blafphèmait nos Dieux. 
Envers eux criminelle , envers Cifâr luî-mtme i 
£lle ofe mipnfer notre jufte anath£me. 
Vous devez avec nous prononcer fon an£t ; 
Le crime efl av^^ , Ton fupplice eft tout pr£t. 

1 1 A s A H. 

Quoi ! la mort ! 

Lb Seconb Pkxtei. 

ELe eft jufte, & noire loirexîse. 

I K A 9 A H. 

Mais fes ftvérités 

1,1 G1.AMD Pkstxx. 
£1]« mourra , vous dti-je. 
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t4 LESGUEbkESi 

On va dam ce inoinent la remettre en voi malaM 

Rcmpliffez de Célâr les ordres fouverunsi 

I k A s A K. 

Une fille ! un enfinr. 

LiSeconsPketai. 
Ni le feze , ni l'âge 
Ne peut ûèchiT les Dieux que l'infidèlç outrage. 

I A A B A H^ 

Cette rigueur eft grande : il £)uc IVntendre au moins. 

£k GkAND FlBTlB. 

Nous fommcs à la fois & juges & témoins- 
Un profane guerrier ne devrait point paraître 
Dans notre tribunal )i cttè du g^nd prêtre* 
L'honneur du làcerdoce en eJl trop irrité. 
Affeâer avec n oui l'ombre d'égalité. 
C'en ofTfnfer des Dieux la loi terrible & falnte. 
Elle exige de vous le refpeâ & la crainte , 
Nous feuls devoni juger , pardonner ou punir , 
Et Célâr vous dira comme il &ut obéir. 

I S A D À H. 
Nous fommes («s fuldats : nous fervons notre maître^ 
Il peut tout. 

Le GlAHSPlBTAt. 

Oui , fur vous. 

I X A D A N. 

Sur Vous aufiî peut - être. 
Les pontifes divins jugement refpeflés , 
Ont condamné l'orgueil fit: plus les cruautés. 
Jamais le fang humain ne coula dans leurs temples, 
lis font dLS vœux pçur nous ; imitez leurs exemples. 
Tant qu'en ces lieux fartout je pourrai commander , 
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jtCTBPKEMIER. i{ 

ITcfpirez pas me notn & me dtpofféâer 
Des droits que Aome accorde aux iribunt nilinurcK 
Rien ne fe £ùt iâ [àr des loix arbitraires : 
Montez au tribunal , & Ciégtz avec moi. 
Vous , foldats , conduifez , mais au nom de la M , 
La malheureuCe enfant dont je pbins la dttrefle. 
Ne findihideE peint : refpcâez fa jeunelTe , 
Son feze , fa dtfgrice ; Si dans notre rigueur 
Gardons- nous bien furtout d'infitlter au malheur^ 
( // Hionit au tribunal ) 
PuUque Cébr le veut , poaiifes , prenez place. 

Le Gkamd I^itTts. 
Cilàr' viendra bienidt réprimer tant d'audace. 



S C E H E IV. 

Les Perfonnages précêdeos , A R Z A H E. 
( badan ijl placé entre le prtmiir & le fécond poat^. } 

AI t A D A K. 
Pfffocbez-voti) , ou iille , & reprenez vos fens. 
bs GrANS Pabtki. 
Vous avez ï nos yeuz [(!ir un impur encens ; 
Honorant un £mx Dicii qu'ont annoncé tes mages * 
Aux vrais Dieux des Romains refùft vos faooUBagM ; 
A nos préceptes faints vous avez réTiflé : 
Rien ne vous lavera de'taji't d'mpîété. 

Le Second Tkitib. 
Elle ne répond point : fon maintien , fon fUence 
^nt aux DImix comme i nous une nouvelle ofienfe. 
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l6 L E s G 1/ E 8 RK s; 

Ikadan. 

pTÂtres , votre langage a trop de iuiett * 

Et ce n'eft pas ainli que parle l'équiii. 

Si le juge eft ftvère , il n'eft point Conique. 

Tout foldat que je fuis, je fais comiiieoii s'expUc^e ..» 

Ma fille t eft-îl biaa vni que vous ne fuiviez pas 

Le culte antique & faint qui régne en nos cUisats 1 

A X z A u s. 
0«i 1 Seigneur , 11 eA vrai. 

Le GB.AND Pketki. 

C'en efl alTez. 
Lx Second Pxbt k-b. 

Son crime . 
EA dans fa propre bouche. Elle en fera viâime. 

I K A B A H. 

Non , ce n'eft point afîez : & û ti loi punit 
Les fujets Syriens qu'un mage pervertit , 
On borne la rigueur à bannir des frontiirea 
Les Perfans ennemis du culte de nos pères. 
Sans doute elle eft Perfanne : on peut de ce fijour ' 
L'envoyer aux climats dont e1l6 (lent le jour. < 

Ofez fans vous troubJer dire où vous £tes nie; - 
Quelle eft votre iàmille & votre dsftînie., 

A X z A u B. 
Je rends grâces , Seigneur , à tant d'humanité : 
Mais je.ne pub jatnais trahir la vériti; 
Mon ccEur , félon ma loi , la préfïre à la vie : 
Je ne puis vous tromper , ces lieux font ma patrie; 

I X 4 D A K. 

O vertu trop fincère ! ô .fiitale candeur. I 

£h bien , prêtres des Dieux ! &ut - il que votre «çur , 
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j4 C T E P R È Ml EU. 
Ke foit point amolli du malheur qui Ja prcfle , 
pc Cl funplicit^ , de fa tendre jeuneiTe ! 

LB Q t. k V * Pt-ETKS. 

Notre Joi nous défend uns fàuffe piti6. 
Au foleil à nos yeux elle a faerifii. 
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it IBSGVESRES, 

jQpani on leur a prtté ferment d'obiiflàdcc ; 
Que l'on tremble funout d'opprimer l'innocence } 
Qu'on gvdc la îuftice & qu'on foit indulgent ; 
Que le Cfliur & la main s'ouvrent à l'indigent. 
De U haine i ie cœur U difcndit l'enirie , 
n Tcui (|ue parmi nous l'amitié foit ùctée. 
Ce font U let devoirs qui nous font impoféf...; 
Prttrcf f voilà mon Dieu ; frappez , fi vous l'ofei. 

I X A D A M. 

Vous ne roferez point : fa candeur & fod âge , 

Sa naïve éloquence & funout fon courage . 

Adouciront en vous cette âpre auflériié 

Qu'un faux zile bonora du nom de piitè. 

Pour moi , je vous l'avoue , un pouvoir invincible 

M'a parlé par fa bouche & m'a trouvé fenlîble. 

]• cède à cet empire , & mon cteur combaim 

En plaignant fes erreurs admire fa vertu. 

A Ces illufions , fi le cief l'abandonne , 

Le ciel peut fe venger ; mais que l'homme pardonsoM 

D&i Céfar me punir d'avoir trop émonlTé 

Le fer facré des loix entre nos mains laiffé , 

Tabfous cette coupable. 

Lt GlâMt» PkBTII. 

Et moi je la condamtiei 
Kout ne fouffrîrons pas qu'un foldat , un profime i 
Corrompant de nos loix l'inflexible équité 
Protège ici l'erreur avec impunité. 

Il SiCONDPtSTtS. 

D &ut&Toir funout quel monel l'a féduite. 
Quel rebelle en fecret la tient fous fa conduite ; 
p* faa bai t^totni ipàU 6m le» yjh aateuni 
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A s Z A K t. 

Qb! ? tnol t j'exporcrab mon pire b vos fiireiin t 

Moi , pour TOUS obéir , je ferais parricide I 

Plus Torre ordre ell injufle , & Moini il n'întiiiiidff; 

Dîtes-mot quelles loii , quels édîts , qneli tyrans 

Ont jamais ordonné de trahir fet paret». 

J'ai patli 1 j'ai tout dît , & j'ai pn tous coftfondiyi 

Ne m'interrogez plus : je n'ai rien k répondre. 

Li GaAMo P&IT1.I. 
On vous y forcera .... Garde de nos prifou , 
Tribun , c'eft en tos mains que nous la remettou i 
C'eA au nom de Cifar ; & vous répondrez d'elle* 
Te veux bien préfumer que tous ferez fidèle 
Aux loîx de l'Empereur , i l'Intérêt des cîeux. 



S C E N E V. 
IRADAN.ARZAME. 

TI » AS A N. 
Out an nom de Céfar , & tout au non des Dieax. I 
Ceft en ces noms ftcrés qu'on iàit des mïférables ! 
O pouvoirs fouverains , on vous en rend coupables Itj 
Vous , ienne malheureule , ayez un peu d'eCpur. 
Vont ne voyez chargé d'un fiinefte devoir; 
Ma place eft rigou^eufe , & mon ame indulgentt» 
Des prêtres de Pluion la troupe intolérante , 
Par un cruel anSt vous condamne à périr i 
Un foldai tous abfout & veut vous fecourir* 
liai* qiM pHis-;« coBse ciuï le peuple U* liv^i 
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So tESGVEBRES, 

L'Empereur les foutient ; leur ordre (ànguinûre 
A mes yeuK , nulgri moi , peut être cxicuti. 

A K Z A M E. 

Mon cetur cfl plus fenfible à votre huniHiiti; 
Qull n'eft glacé de crainte ï rafpcâ du fupplicc; 

1 X A O A N. 

Voos pourries deTaimer leur barbare injultice* 
Abiurer votre culw , implorer l'Empereur ; 
l'eCe TOUS en prier. 

A X Z A M K. 

Je ne le puis , Seignenrt 

I K A D A N. 

VoK me Élites frimir , & j'ai peine k comprendre 
Tant d'obftination dans un âge fi tendre. 
Pour des pr^ug£s vains aux nôtres oppofôs , 
Vous prodiguez vos jours i peine commencis< 

A X z A M B. 

Hilas! pour adorer le Dieu de mes ancitres. 

Il me faut donc mourir par la main de vos prêtres ! 

U me âut expirer par un fupplice affreux , 

Pour n'avoir point appris l'art de peafer comme eux I 

Pardonnez cette plainte , elle eft trop excufable : 

ïe n'en (aurai pas moins , d'un front inaltérable , 

Supporter les tourmens qu'on va me préparer. 

Et chérir votre main qui veut m'en délivrer. 

I K A D A H. 

Ainfi TOUS furmontec vos mortelles allarmes , 
Vous , fi jeune & fi [faible I & je verfe des larmes ; 
le pleure , & d'un oeil lèc vous voyez te trépas ! 
Non , malheureufe enfant , tous ne périrez pas. 
le YCHSinulgréTous-iD^e;Obtenîryotcesrac* : 
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"ACTE premier: !#• 

De Tos perfécutears je Inaverai l'audace. 
Laifin-moi Jculement parler à ret pareil* : 
<Qui font-ils i 

A K Z A M B. 

Des mortels inconnus aux tyrais , 
Sans dignité , (ans nom. De leurs mains innoccntot 
Us cultivaient en paix des campagnes riantes , 
Fidèles à leur culte, ainfi qu'à l'Empereur. 

I K A D A H. 

An bruit de tos dangers ils mourront de douleur , 
Apprenez-moi leur nom. 

A K z A u B. 

J'ai gardé le filence , 
Quand de mes oppreffeurs la barbare inlblence 
Voulait que mes pareus leur fuHent décèles. 
Mon coeur fermé pour eux , s'ouvre quand vous parles» 
Mon père eft Arzémon. Ma mèreinfortnnée. 
Quand j'étais au berceau, finit (z defUnée : 
A peine l'ai-je vue; & tout ce qu'on m'a dit, 
C'eft (]u'un chagrin morte) accabtait fon efprit : 
Le ciel permet encor que le mien s'en fouvienne; 
Elle mouillait de pleUrt Si fa couche & la mieonej 
Je naquis pour la peine & pour l'affliftion. 
Mon père m'éleva dans fa religion , 
Je n'en connus point d'autre; elle eA fimple, elle eA pure; 
C'eft un préfent divin des mains de la nature. 
Je meurs pour elle 

1 K A s A H. 

O ciel ! 6 Dieux qui l'écoutés ^ 
Sur cette ame li belle étendez vos bontés I < . . . 
Mù* parlez, votre pdrcefl- il dansApamèet 
i iij ■ 
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t 

■*t A & Z A K t. 

Non > Srigneur , de CiTar il a fiùn l'annifl ; 
Il apporte en foa cunp les fruits de fes jardini 
Qu'avec lui quelquefois l'atrohi it mes mains. 
Nos oioeuis , TOUS 1« voyez , font fimples fc rufiiqoM. 

I 1 A B A W. 

Refifls de rige d'or & des Tcm» antiques , 
Que n'ai-je ainfi vécu ! que tout ce que j'entends 
PoiYe an fond de mon cceitr des traîu intireflans t 
Vivei , 6 noble objet I ce cœur tous en conjuih 
J'en attelle cet aâre & fa lumiéfe pure* 
Lni par qui je tous toïs & que vous ririez ; 
S'il eft f^cri pOur tous , ros jours font plus Ikcris; 
Et je perdrai ma place avant qu'en fa fîiric >. 
La main do foiatifme attente i TOtrcvîe.><; 
Vous la fuivrec , foldats , mais c'eft pour obferrer 
Si ces pritres cruels ofcraient l'enlever. 
Contre leurs attentats vous prendrez fa iiknte. 
, n efl beaa de nonrir pour durer l'ionocence i 
Allen. 

A K Z 4 H B. 

Ah ! c'en efl trop ; mes jours înfortonis 
MMtentMls , Seignenr , les foîas que tous pt«aet} 
M*dérct êcs bontés d'an Ikuveur & d'nn fkt. 
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S C £ ii £ y I. 

I R A D A N fiul. 

9 E m'emporte trop loin. Ha pitii , ma coUr* 
Mereadront trop coupable aux ytiia. du Souverainï 
Je crains mes foldats mime , & ce terrible frcia , 
Ce frein que HmpoUurc a fu mettre au eouiige % 
Cet antique reTpcA prodigui d'âge en âge 
A nos perlïcuieurs , aux tyrani des efpritt. 
Je verrai ces guerriers d'épouvante fiirpri* ; 
Ile fe croiront fouillis du plus inorra* crin* i 
Sllf ofent reAifer le fang de la viâimc> 
O fuperfiitionl que lu me fais trembler I 
Miniftres de Pluton qui roulez llmmoler ^ 
Puiffances des enfers , & comme eux inâexiblet l 
Non , ce n'ell pas pour moi que tous ferez terribiciî 
Un fentiment plus fort que TOtre affreux pouvoir 
Eatreprend fa difienfe & m'en fait un devoir i 
Il itonne mon arae , il l'excite , il la prcflib 
Mon indignation redouble ma tendrcffe. 
Vous adorez les Dieux de l'inhumanlti » 
Et )c fert contre vous le Dieu de la boatL 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
IRADAN.CESENE. 

Ce E s B N B. 
E que TOUS m'apprenez de fa llmple innocence > 
De fa grandeur modefte & de fa patience , 
Me faifii de refpeft & redouble l'honeur 
Que fent un coeur bien ne pour le pcrfioiteur. 
Quelle injuftice , ô ciel ! & quelles loîx finillres! 
Faut-il donc à nos Dieux des bourreaux pour minières i 
Numa qui leur donna des préceptes G faints, 
Les Bvait-il créés pour ftapper les hnmaltul 
Alors ils confotitent la nature affligée. 
Que les tems font divers \ quelateire eft changée!... 
Ah ! mon frère achevez tout ce récit affreux , 
Qui &it pâlir mon front & drelTer mes cheveux. 

I K A » A N. 

Pour la féconde fols ils ont paru , mon frère ; 

Au nom de l'Empereur & des Dieux qu'oti révire. 

Us les ont fait parler avec tant de hauteur * 

Hs ont tant déployé l'ordre exterminateur 

Du prétoire émané contre les réfraâaires; 

Tant attefti le ciel 6c leurs loix {ànguinairei , 

Que net foldats trcmblaos Si vaincus par ««s lolx^ 



D.gl;Mb>G00«lc 



ACTE SECOND. 4^ 

Qnt bailK leurs regarda au feul foa de leur voix* 

Je l'aviis bien prévu. Ces prAtres du tirtare 

Avancent âireméat , & d'une nuùn barbare 

lu (aififlent foudain M fille d'Arzémon , 

Cette enfant lî fublime (^Ar^dou , c'eft fon nom^^ 

Ds la minaient dija ; quelques Soldats en larmes 

Les priaient Si genoux ; nul ne prenait les armes. 

Je m'élance fur eux , je l'arrache à leurs mains ; 

Tremblez , hommes de lang , arrêiez , inhumains , 

Tremblez , elle eA Romaine, en ces lieux elle efl née. 

Je la prends pour époufe. O Dieux de lliimenée ! 

Dieux de ces {âcrés nœuds , Dieui démens que je le». 

Je triomphe avec vous des monflres des enfers. 

Armez & protégez la main que je lui donne. 

Ma cohorte i ces mots fe lève & m'environne. 

Leur courage renaît. Les tyrans confondus 

Me remettent leur proie & reAcnt éperdus. 

Vous favea , ai-je d;t , que nos loix fouveraines 

Des faints nœuds de l'himen ont confacré les chaiaei* 

Que nul n'ofe porter fa téméraire main 

Sur l'augufle moitié d'un citoyen Romain ; 

le le fuis : refpeftei ce nom cher i la terre. 

Ma voix les a frappés comme un coup de tonnerre. 

Mab bientôt revenus de leur flupidiié. 

Reprenant leur audace & leur atrocité , 

Leur bouche ofe crier à la (raude^ au parjure. 

Cet himen,difent-îls ; n'eft qu'un jeu d'impoflure. 

Une offenfë à Célâr , une infulte aux autels ; 

le n'en ai point tiffu les liens folemnels , 

Ce n'eA qu'un artifice indigne & puniflâble . • . • 
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le vaif donc le former cet hîmen refpeâable. 
Vous l'approiivci , mon frère , & |e n'en doute pu : 
Il fauve l'intiQcencc , il arrache au trépas 
Un ohJM cher aux Uieox aulTt-bien qu'ï «loî-mèmc; 
Qulls protègent par moi , qu'ib ordonnept que j'atoie ; 
£[ qui par fa venu , plus que par fa beauli, 
Efl l'image 1 mes yeux de la Divinîté< 

C s t K N B. 
Qui ? moi .' lî je l'approuve ! ah mon ami , moa frérc « 
le fens que cet himen eA juAe & nècelTaire. 
Après l'avoir promit , fi , rètr;.âant vos vceux , 
Vous n'accompLflïez pas vos defleins ginireux , 
le vous croirais parjure , & vous feriez complice 
Des fureurs des lyrans irm^ pour fon fupplîce. * 
Ariame , diies-vous , a dans le plus bas rang 
Obfcurément puifé la fource de fon fan^ 
Avons-nous des ayeux dont les fronts en rouf^iflèntl 
Ses grâces , fa vertu , fon péril l'annoblilTeot. 
''^g^gn vos fermens , preflez ce mnid facré; 
Le £ls d'un Scipion s'en croirait honoré. 
Ce n'eft point là fans doute un himen ordinaire , 
En£int de l'intérêt ou d'un amour vulgaire i 
La magnanimité forme ces (àcréi noeuds ; 
Ils confolent la tene , ils font bénis des cteux; 
Le fânatifme en tremble. Arrachez k d rage 
L'objet , le digne obJKt de votre jufte hommage 

I k A D A H. 

Eh bien , préparez tout pour ce nœud folemnel. 

Les (émpins , le L-nin , les préfens & l'autel. 

le veux qu'il s'accomplille aux yeux des tyrans m&ac • 



b> Google 



ACTBSEeONB. tf_ 

fiettt U Toïz uifernilc inûilte i ce que j'uinf. 

(i dtt fidrans) 
Qu'oD - k &fle venir .... Mon &itt , demcum , 
Digne & premier témoin de met lernuas lîcrfa» 
La Toicî. 

C 1 • I M I. 

Son afpeâ diji vous juftific. 



S C E H E IL 
IRADAN.CESE^JE.ARZAMÉ. 

■ I ft A D A K. 

/jLRzame , c'en à vous que mon «sur Vérifie , 

Ce C(sur qui ne s'ouvrait qu'à la compiOion , 

Rcpouflait loin de vous la perfécuiion. 

Contre vos ennemis Tiquitè lé fonléve : 

Elle a tout conmenci ; l'amouT parle Se l'achève* 

le fub prât déformer en prfcfence des Dieux, 

En prèTencc du vôtre , nn n«ud fi précieux , 

Un noeud qui &it nn gloire &.'qut vous cA utile . 

Qui coniK vos tyrans voos ouvre on promt aâlej 

Qui VODS peut en fecret donner la liberté 

D'exercer votre culte avec ftcurité. 

Il n'en &ut piûni douter , l'étetnelle ptiîiTince , 

Qni voit toflt , qui £iit tout , « fait cette alliance* 

Elle vous ï portée aux écueils de la mort 

Dans nn orage affieux qui vous ramène au port. 

Sa main qu'elle étendait, pour lauver votre vie, 

Tiflt» en ntatc-tcins ne iufit ttaM \vi non lie. 
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s» ZSSGUSBRSS, 

le TOUS prèfentc un frère. Il va tout préparer 
Pour cet heureux himen dont je dois mlioiioreF. 

A votre ftère,à vous, pour tant de bienfaifance 
HiUs ! i'ofTre mon trouble & ma reconnaiflailce. 
Puiffe l'aftre du jour épancher fur tous deux 
Ses rayons les plus purs & les plus lumineux. 
Goûtez en vous aimant un fort toujours prolpire. 
Mais 6 mon bienfaiteur ! 6 mon maître t â mon père I 
Vous qui fartes fur moi tomber ce noble choix , 
Daigne^ prêter l'oreille en fecret à ma voîx, 

C B s E N E. 
Te me retire , Arzame , & mes mains emprefl^et 
Vont préparer pour tous les fttes annoncées 
Tendre ami de mon frère , heureux de fon bonheyr. 
Je partage le vôtre , & vois en vous ma lèeur. 

A X z A n E. 
Que vais-je devenir 1 



S C E N E III. 
IRADAN.ARZAME. 

I B A D A H. 



Bei 



>Ella & modefte Artame^ 
Verfez en liberté vos fecrets dans mon ame. 
Ils font à moi, parlez, tout ell commun pour nous. 

A X z A H e. 
Mon père ! en ftémiflài» je tombe à vos geaouxt 
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ACTE second: 3^ 

I K A D â N. 

Ne cnûgnez rien , parlex i l'&poux qui tous aûao» 

A m z A M I. 
Tartefte ce foleil , image de Dieu mfime , 
Que îe voudrais pour VOUS r^indre tout le fiog 
Dont ces prêtres de mort vont épuïTer mon âanc>' 

I Z A D A H. 

Ab ! que me dîtfes-TOUs , & quelle défiance! 
Tout le mien coulera plutôt qu'on vous offenlë; 
Ces tyrans confondus fauront vous reipeâcr. 

A A Z A M E. 

lufte I^eu I que mon coeur ne peut -il méiiter 
Une bonté fi noble , une ardeur £ touchante ! 

I K A D A H. 

Je m'honore moi-même , & ma gloire cA contente 
Des refpeâs qu'on doit rendre ï ma digne moitié 

A A Z A M I. 

Cen eft trop . ; . bomez->ons , Seigneiff , à li pïti4 
Mais daignez m'affurer qu'un fecret qui vous touche 
Ne fottira jamais de votre augufte bouche. 

1 A A D A W. 

Je vous le jure. 

A K. Z A M t. 

Eh bien.... 

I A A D A H. 

Vous femblezbifîter; 
Et vos regards fur moi tremblent de s'arrêter. 
Vous pleurez , & j'entends votre coeur qui foupir*. 

A A Z A K E. 

Ecoutez , s'il fe peut , ce que je vais vous (Urft> 
Yous ne coçioiSez pat la loi que nous Aûtow t 
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3* lESGUEBRES^ 

Elle pMt tire horrible aux autres Daiioiu ; 
La créance. I« mœurs, le devoir, tout diffire; 
Ce qu'ici l'on profcrii , ailleurs oD le rirère. 
La nature a chez nous du droits purs & divins , 
Qui font un facril^e aux regards des Romaioi. 
Notre religion à la vôtre contraire 
Ordonne que la foeur s'unilïe avec le- frire , 
Et veut que ces liens , par un double retour , 
Rejoignent parmi nous la nature i l'amttur. 
La fource de leur làng pour eux' tonjours {âcrie , 
En tt réunifiant n'eft janiais altérée. . 
Telle «A ma loL 

I a. A D A w. 
Barbare ! Ah \ que m'avex-rous dit ! 

A ft Z A IC I. 

Je l'avais bien prévu ! ' . . votre «eur en frémit. 

I ft A D A K. 

Vous avez donc un fiére 1 

A A z A H !• 

Oui , Seigneur , & je Taine ; 
Mon père \ Ion retour dût nous unir lui-même. 
Mais ma mon préviendra ces nœuds infortunés 
De nos Guèbies chéris & chez vous condamnés. 
Je ne Ails plus pour vous qu'une vile étrangère , 
Indigne des bien&its jettes fur ma mifôre , 
Er d'autant plus coupable k vos yeux allarmés , 
Que je vous dois la vie , & qu'enfin vous m'aîmei. 
Seigneur , je vous l'ii dit , j'adore en vous mon père ; 
Mais plus je vous chéris , & moins j'ai dft me taire. 
Rendez ce trifle cœur , qui n'a pu vous troiDper , 
Aux hemiddes bras levés pour U frap p cri 
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ACTE SECOND. 



5» 



I a A D A H. 

Te itmmn iminobile , & mon aine éperdue 
Ne croit pas en effet tous avoir entendus. 
De cet affreux fecret je fuis trop offenfé : 
Mon cœur le gardera . .. . maïs ce cceur eft percé. . 
Ailes , je cacherai mon outrage i mon frère. 
Je dois me (buvenir combien vous m'étiez cbére. 
Dans l'indignation dont je fuis pinéat j 
Malgré tout mon couroux , mon honneur vous fait gré 
■ De m'avoir dévoilé cet effrayant myllère. 
Votre efprit cfl trompé , mais votre ame eft fincérc 
Je fuis épouvanté , confus , humilié; 
Mais je vous vois toujours d'un regard de pitié. 
Je ne vous aime plus , mais je vous fers encore. 

A K Z A M B. 

11 faut bien , je le vois , que votre cœur m'abhoiTAi 
Tout ce que je demande à ce jufte couroux , 
Puifque je dois mourir, c'efl de mourir par tous ; 
Non des horribles nuins des tyrans d'Apamée. 
te père , le héros par qui je fiis aimée, 
En me privant du jour , de ce jour ipie je haîi , 
En déchirant ce cœur tout plein de fes bîen&its , 
Rendra ma mort plus douce ; & ma bouche expirant* 
Bénira jufqu'au bout cette main bienEiifante. 

I K A D A M. 

AUez , n'efpérez pas , dans votre aveuglement » 
Arracher de mon ame un tel confentement. 
Par le pouvoir fecret d'un charme inconcevable, 
Mon cœur s'attache ï vous tou:e ingrate & coupable: 
Vos nœuds me font horreur -, Si dans mon défelp»!^ 
f« M pw* rotu )uv , T«us qwtMf , nt toi» voir. 
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i* lESGUESRES, 

A R Z â M E. 

Et moi , Seif;neur , & moi, plus que vous confondue» 
Je ne puis m'amcher d'une fi chère vue; 
£t je crois voir eh vous un père couroucé , 
Qui me confole encor quand il eft offenfi. 



S C E N E 2 r, 
IRADAN.ARZAME.CESENEi 

Me s 9 8 H B. 
On (rére , tout eft prêt , les autels vous demandent » 
Les ptétrelTes d'himen , les flambeaux vous attendent. 
Le peu de vos amis qui nous refte en ces murs 
Doit vous accompagner i ces autels obCcurs , 
GrolTièrement parés, & plus ornés par elle. 
Que ne l'cft des Céfars la pompe folemnellc. 

I X A D A K. 

Renvoyez ces amis , éteignez ces flaoïbeauzi 

C E s E N E. 

Comment! quel changement, quebdifàftres nouveiuzi 

Sur votre front gUcé l'horreur eft répandue : 

Ses yeux baignés de pleurs femblent craindre mi VM 1 

I A A D A H. 

Plus d'autel , plus d'himen. 

A l Z A M B. 

J'en fuis indigne. 
C I a E H t. 

Ociel! 
Dans qgel contentement je parais cet autel ! 

ÇOIBP 
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Acte SECOND. jj 

tomtien je chériiTais cet heureux raÎDiflërc ! 

Quel pUifir j'éprauvnis dins te Aoat nom de fiiref 

A K z A u B. 
Ahl ne prononcez pas un nom trop odien'Xd 

C E s B H B. 
Que diiet-vouil 

I K A B A N. 

U &UI (n'arracher de ces lieux} 
jleaonçâns pouf jamais ï ce pofle funefte , 
A ce radg avili qu'avec vont je diieAe , 
A tous ces vains honneurs d'un foldat détrompa ; 
Trop balTâ ambition dont j'étais occupé. 
Fuyons dans la retraité- ou vous vouliez vous rendrai 
De nos enlans, mon frère, allons pleurer la cendre à 
nos femmes ^ lios enfans lious ont été ravis : 
Vous pleurez votre fille , & je pleure mon âls. 
Tout eft fini pour nous :' fans efpoir (ûr h terre , 
Que poDvotiS'nous prircndre à la cour , à la guerre 1 
Quittons tout & fiiyons. Mon efprit aveuglé 
Cherchait de nouveaux nœuds qui m'auraient conColé; 
Ils font rompuï ; te ciel eti a coupé la trame. 
Fuyons, dis ' je, i jamais ^& du' monde & d'Amme.- 

G E s B H B. 
Vous liie ^acez «feUroi : quel irouble & qbels dcfletns i 
Vous tailleriez Arzame i fes vib affalBns y 
A fes bourreaux ? qui ' vous !- 

l 1 A ir A v. 

Arrctes-: pSut-on croira 
D'un foldat * de fon^ frère , une aâioii fi noire ! 
Ce que j'ai commencé , je le veux achever : 
^c De la verrai plus ; niais je doi* U IsUYÇt'. 
itiouv, m. VIU. l'art. . Q 
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34 lESGUEBRES, 

Mes fermeas , ma pitii , mon honaaur , lout m'engage. 

El je n'ai pas de vous mérité cet outrage , 

Vous m'infiiUez. 

A s Z A U B. 

O ciel ! ô (réres généreux ! 
Dans quel faififfement vous me jeitei tous deux 1 
Hélas t vous difputez pour une malheureufe. 
I^aiffez-ffioï temùner ma deAinée affreufe. 
Vous en' voulex trop &irç , & trop facrifier , 
Vos bontés Tont trop loin , mon fang doit les payer; 



S C E 2i E V. 

Ua Perfonnsgc» précédeos . I« P R E T R E S d« 

Plutoni Soldats. 

Est- ce ainA qu'on infuUe à nos loix vengereffiM, 
Qu'on trahit hautement la foi de Ces promeffcs. 
Qu'on ofe fe jouer avec impunité 
Du pouvoir fooverain par vous-même atteflé I 
Voili donc cet himen & ce nœud fi propice 
Qui devait de Céfar enchaîner la juftica , 
Ce citoyen Romwn qui penfait nous tromper ! 
La viaime i nos mains ne doit plus échaper. 
Déjà Celât ioftmit , connaît votre impofture. 
Nous venons en fon nom réparer fon injure. 
Soldats qu'il » trompés , qu'on enlève foudain 
Le crimineb objet qu'il protégeait en vain. 

Saififlez-la. 

A 1,Z A U B. 
Moo pirel 
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A CT t S E C N 9. 

I R A D A N ( *UX foldaU, ) 



M 



Ingrats 

C S I B N B. 

Troupe infolinte!..,: 
Arrltez !.... devint m<H qu'un de vous ft piifente; 
Qu'il l'ofe , an moment mime il mourra de mes^naiiu. 
Lb Gkans Febtxb. 

Ne le redoutez pac 

I B A D A N. 

Tremblez , vils aflaffios ; 
Vous n'iies plus foldau quand rous ferrez c« prttrti^ 

Li Gbahs Fbetbi. 
Les Dïeui , Cilar & noui , foldan , roîli tm d 



Fuyez , vons.dis-ie. 

I B A s A H. 
Et TOUS , olqei 'aSotramb , 
Rentrez dans cet aule k vos malheurs deaai, 

C B s B H B. 

Ne craignez rien. 

AKZAME((nyr ntUimi. ) 

ie meurt, 
Lb Cbaho Pkbtii, 

Frimiflcz ; inlidjlei. 
C^ax vient , il lait tout ^ il punit les rebelle*. 
D'une feâe prôfcrite indignes partilàns , 
De complots ténébreux coupables artifans , 
Qui deviez devant moi , le front dans la pouffiire, 
Abaiflier en tremblant votre inColence altièrc , 
Qui parlez de pitié , de juftice & de loix , 
Quand le coivoux de* Dieux parU ici par ou Toïs 
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)* LES'OVBSRES, 

Qui inéprifez mon rang , qui bravez. mi poiflâiK^ 
Vous appeliez U foudre : & c'eA moi qui la hncC 

S C E ti E VL 
IHADAN.CESENE. 

Me s s E N B. 
On frère , je le vob , ce pas eft dangerenzi 

I 1. A D A N. 

Me nous flittoni jamais de l'emporter far eux. 

C E ■ E N i:. 
Mùsfâuvons rumocence. 

I K A D A. H. 

Ecoulez : Apsmèe 
Touche aux Eots Peifans : la ville eft dèfarinée : 
Lei foldats de ce fort ne foat^point contre moi; 
El di}a quelques-uns m'ont engagé leur fcn. 
Courez à nos tyrans , jlattez leur violence; 
Dites que votre (rére , écoutant la prudence , 
Mieux confeillé , plus jufte , à Ton devoir rendu i 
Abandonne un objet qu'il a trop défendu. 
Dites que par leurf maîas je confens ^qn'ell» meurt 
Que je livre fa t£te avant qu'il foit une heure. 
Trompons la cruauté qu'on ne peut défarmer. 
Enfin , promettez tout : je vais tout confirmer- 
Dés qu'elle aura paiTé ces £iiales froniiéres , 
Je mets entre elle & moi d'éternelles barrière*. 
A vos confeils rendu , je brifc tous mes fers. 
Loin d'un fervice ingrat , caché dans des defertfj 
f>» huBuips avec voiu je fiiini l'iojuiUce. 
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^ CT E SE C N P; 

C s s E tf E. 

Allons 1 ]t promettrai ce cruel facriiîce ; 
Je vais étendre un vdle lux yeux de nof tytaïu. 
Quenepuis-ie plutôt enfoncer dans leurs flincs 
Ce glaire , cette, main que l'Empereur emploi* 
A fervit ces bourreaux avides de leur proie I 
Oui , je vais leur parler. 



SCENE FIL 

I R A D A N , le jeune A R Z E M O N ptrcoimut 
It fond it la Seiiu <tun tir inquUt (• égiwi. 

Li Jeune Aizbuov. 



O 



Mort! ô Dieu vengeur! 

Ils^me l'ont enlevée *, ils m'arrachent le ccxur 

Où la trouver i où fuir ! quelles mains l'oot conduite! 

I K A B A tr. 

Cet inconnu m'allarme: cft-îl un faullîtc 
Que ces juges fanglans fe prelTeat d'envoyer 
Pour obferver ces lieux & pour nous ipier î 
Le Jbvnb Akziwon. 
Ah ! ... , la connaiflez - vous I 

I X A P A N. 

Ce malheureux s'igarp; 
Parle : que cherches- tu \ 

LeJbvneAezeuoh. 

La vertu la plus rare.>.* 
La vengeance , le fang ,. les raviOeurs cruels , 
Les tyrans révérés des malheureux iportels ■ . ■ 
Arxame.'cber Ar»ine!... Ah I donnez -moi des armeai 
C n\ 
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)S tlSGVZMRESi 

Que jt oinirc vtngi. 

I K A & * V. 

Son défefpoîr , fes larma ; 
Sci regards attendris, tout fcrîeux qu'ils font* 
Lcf triits que la nature imprima fur foi) front \ 
Tout itM dit , ^cft fon frdre. 

Il JiviiB Akzimow. 
Oui , je le fuis. 

' I s A B A K. 

AnCte, 

Gvde nn profond Alence , il y va de ta tête. 
Ll JBUHI Aazkhoh. 
1« te l'appone , frappe. 

I A A D « N. 

Enfans infortunis ! 
Dans quels lieux les Deftios les ont-ils ameuËs! .... 
Toi , le frère d'Arzame 1 

h B JBSHB AaZBMOH. 

Oui , ton regard fèvère 
Ne m'intimide pas. 

' I A A D A N. 

Ce jeune tktnkmn 
Me remplit ^ la fols d'horreur 8c de pitié: 
Il peut avec fa Ibeur itre fajcrifii. 
Vien , je commande ici. Réfous -toi de mefuïvre. 

Lb Jbvkk Aazbksn; 
Puis -je la voir enfin. 

I 1 A » A H. 
* Tu peux ta voir 8c Tivre. 

ÇaVae-to), malheureux. 

Lb JB¥NB Abzbmom. 

Ah! Seigneur , pardonnez 
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^ ACTE SECOND. 39 

A mes fens éperdus , d'horrnir aUéaéi. 
Quoi l ces lieux , dites- tous , font en votre puiflance i 
Et Von y traine ainli ta timide innocence ? 
Vos erdaves Romains , de leurs bras crimiaels. 
Ont arraché ma fœur aux loyers paternels. 
De la mon , dites > vous , ma Caur cA nienacte. 
Vous la peificdtez ! 

I K A B A H. 

Va , ion ame efl bleflïe 
Par les illufion» d'une Cirale erreur. 
Va , ne me prends jamais pour un perfïcuieur * 
Et fur elle & fur toi ma pitié doit s'étendre. 
Le Jbuhb Akzimon. 
Hélas! dois-je y compter \ . . . .daignea donc me la ren^< 
Daignez me rendre Arzame , ou me ^c mourir. 

I 1 A D A N. 

Il attendrit mon cœur, mais il me fait frjmir. 
Que mes bontés peut -être auront un fort funelUI 
Vien , jeune infortuné , je t'apprendrai le relie. 
Sui mes pas. 

Ie Jbuns Ab-ZIMOh. 
J'obéis ï vos ordres preflani. 
Mais ne me trompez pas. 

I K A l> A M. 

O malheureux en&ns I 
Quel fo rt lee entraîna dans ces lieux qu'on détefte I 
De l'une j'admirais la fermeté modcfle 1 
Sa rifignatiott , {â grâce , (a candeur. 
L'autre accroît ma pitié , même par fa fiireur. 
Un Dieu veut les fauver , il les conduit (ans dontc , 
Co Dieu parte à mon catur ; il parle Se je l'écMitc 
Ç iiij 
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LES G V S S R Ê s; 



ACTE ni. 



SCEKEFREMIEÎLE. . 
LE JEUNE ARZEMON>MEGATISE. 

JLb Jbdhb Akzeuok- 
E marche dans ta lieux de furprife en furprife , 
Quoi ! c*eft toi que j'embraHe , d mon cher Mcgatir^' 
Toi , ne chec les Pçrfaris , dans rjotte loi nourri , 
Et de mes premiers ans compagnon fî chéri , 
Toi , foldat des Romains ! quel infâme efclaragc ! 

MecatjSb. 
Cher ami , quQ veux - tu ! les erreurs di) }ei)nc âgC ^ 
Un efprit inquiet , trop de facilité ,' 
L'occafion trompeufe , enfin la pauvreté , 
Ce qui fait les foldats m'a jeiié dans l'armée. 

Le Jeune AKZEMoif. 
Ton ame à ce fervice efl-elle accoutumée I 
Tu pourrais être libre en fuivant tes amis, 

Megatiee. 
Le pauvre n'efl point libre, il fert en tout pays. 

Le Jeune A&ZEMOif. 
Ton fort prés d'Iradan deviendra plus prolpére. 

ME04TISE. 
Va , des guerriers Romains il n'eft rien que )'erpèr& 

A K z E M o N. 
Que dis-tui le Tribnn qui commande en ce fort, 
lie t'a- [-il p^ offert un généreux fapport I 
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ACTE T R r S r B M X. 
Megatigb. 

Ah! CTOÎ-moI, 1« Romains tiennent peu leur pi 

le connais Iradan ; je fais que , dans Emcflê , 

Amant d'une Perfantie , il en avait un fils. 

Mais apprends que bientôt dèfolant Ton pays 

Sur un ordre du Prince il déiruifit la villa 

Où l'amour autrefois lui fournit un azyle- 

Oui , les chefs , les foldatt k nuire condamner 

Font toujours tous les maux qui leur font ordoonéa 

Nous en voyons ici la preuve trop fenfible 

Dans l'arrêt émané d'un tribunal horrible. 

Pe tous mes compagnons à peine une moltîi 

Pour l'innocente Arzame écoute la piiié. 

Pitié trop faible encor & toujours chancelante 1 

L'autre eft prête ï tremper l'a main vile & fanglante 

Dans ce cœur fi chéri , dant ce généreux flanc , 

A la voix d'un Pontife altéré de fon fang. ' 

LS JEVHE AkZEMOH. 

Cher ami , rendons grâce au fort qui nous protégé; 

On ne commettra point ce meurtre facrilégc. 

Iradan la foutient de fon bras proieâeiir ; 

Il voit ce fier Pontife arec des yeux d'horreur , 

Il écarte de nous la main qui nous opprime. 

le n'ai plus de terreur , il n'eft plus de viâime. 

De la Perfe à nos pas il ouvre les chemins. 

Megatisk. 
Tu penfes que pour toi , bravant Ces Souverains ; 
Il hazarde fa perte 1 

Lb Jbvnb Axzemq'h. 
Il le dit , il le jure. 
Ma fixur > ne le crvit point capable d'impoftnre. 
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41 LESGVESftBS, 

En ua oiot doui partons. Je ne fuis affligi 
Que de partir faas ti» , fans m'toe encor T*a(& 
Su» punir Us tyrans. 

MBOATiai. 

Tu m'arraches des larmes. 
Q*KUe erreur t'a ftduitl de quels funeAes charratt. 
De quel preftige affreuK tes yenx font âfcinès ! 
Tu cr«is qu'Arzame icbape à leurs bras fercenis ! 

Li JEVMI AkZBKoir. 
Jft le crois. 

Mkbatise. 
Que du Fort on doit ouvrir la parte \ 
Le Jbvne Axzbmok. 
Sans doute. 

M E 6 A T I s 1. 
On te trahît , dam une heure elle eft morte. 
Le Jbvne Ai.zimok. 
Non , il n'eft pas pof&ble : on n'eft pat fi cruel. 

Mbsati ie. 
Us ont {ait devant moi le marché criminel. 
Le frère d'Iradan , ce Céféne , ce traître 
TraJi;]ue de fa vie , & la vend au Grand Prttre ; 
l'ai vu , j'ai vu figner le barbare traité. 

Le Jbunb Akzeuow. 
Je meurs ! . . . Que m'as - tu dit ? 

Mboatisb. 

L'horrible vétiti, 
HJJas l elle eA publique , & mon ami l'ignore. 

Le Jbuke Aazbmok. 
O msnftres làforlâtts!... Mais non, je doute encore». 
Ab! comment en douter! mes yeux i^ont-iU pas va 
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A CT% TROISIEME, 49 

Ce perfide Iridan devant moi confondu i 
Des mois cairecoupis fuivii d'un froid filencc , 
Des regards inqujets que troublaii ma préfence , 
Vn air (onbre & jaloux , plein d'un (ecr«t dépit , 
Tout femblait en eiFet me dire , il nous tiatdt. 

Mboatibb. 
le te dis que j'ai vu 1 cn^gemiiiit du crime , 
Que )'ai tout entendu , qu'Arzame eft leur viâime. 

Il JBDNZ AkZBuoif. 
D^efiïblet humains ! quoi ce même Iridaa !,.. 
Si fier , fi gêaireui '. 

MUCATfSI. 

N'ell-il pas courtifan ? 
Peut'6tre il n'en efl point qui , pour plaire i (on mattrct 
Ne fe chargeât des noms de barbare & de traître. 

Lk Jkunk Akzbmok. 
Pub-je iauver Arzame ? 

MSGATltl. 

En ce ftjour d'effroi , 
Te t'offre mon épèe , & ma vie eft à toi. 
Mais ces lieux font gardés , le fer eft fur fa tête , 
De l'horrible bûcher la flamme eA toute prête. 
Qtez CCS prêtres fanglans nul ne peut aborder... 
Où vas- tu , malheureux ! ■ 

Lb Jeonb Aezbjédm. 

Peux-tu le demander! 
Ah ! je la vvis venir. Crains de lui £iire entendre 
L'effroyable fecret que tu viens de m'apprendre. .. 
Ciel ! ô ciel ! puis-je croire un tel excès d'horreur ! 
Iradan! 
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SCENE II. 

LE JEUNE ARZEMON, MEGATISE; 

A R Z A M E. 

CA K Z A le K. 
Her èpoui! cher efpoir de mon cœur; 
Le Dieu 4e notre himea , le Dieu de la nanire 
A U fin nous arrache ï certe terre impure... 
Quoî.'c'eft U MÉgatiCe ! . . . En croirai -je mes yeux! 
Un ignicole , un Guébre tR foldat en ces lieux 1 

LB jBUMt AK7BM0H; 

n eft trop vrai , ma fceur. 

Hboatiib. 

Oui , j'en rougis de faont»; 
A b. z A M B. 
Servirà-t-il du moins i cette fuite prompte? 

MBSATI SB, 

Sans doute il le voudrait. 

A A z A M B. 

Notre libérateur 
Des prttres acharnés va tromper la fureur. 
Lb Jbunk Akzbmdh. 
Je vois... qu'il peut tromper. 

A K z A u B. 

Tout eft prfit pour h fuite t 
De fidèles foldats marchent à notre fuite. 
Migatife en eft - ÏH 

Mb gatisb. 

Je vous o&e mon bru , 
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Ceft tout ce que je puis ... Je ne vous quitte - pu. 

A R Z A M Z , «M jtwu Ar^mon, 
Pour fortir d'Apamèe il n'attend que fon frère...; 
D'oii vient que tu pâlû \ ... Quel trouble involoittiîra 
Eclate dans tes yeux de larmes inondas ! 

Lb Jeune Akzeuoh. 
Quoi Cèféne , Iradan !... De grâce , répondeii 
Ou font-ils V qu'ont - ils fait } 

A K<Z AME. 

Us font près du Grand Prttre^ 
ta JEOHE Aj-ZEifon. 
Fr4s de ton oppreffeur ! 

A E 2 A u E. 
Us vont bientôt pardtre. 
Le Jeune A^zimoh. 
Ds tardent bien longteins. 

A K z A u I. 

Tu les verras ici. 
Aezemoh (y< jeltaiU dans Ut trot de Mégaiifi. ] 
Cher ami', c'en eft fait , tout eA donc éclairû ! 

A B. z A M B.. 
Eh quoi ! la crainte encot fur ton front fe déploie i 
Quand l'eipoir le phis doux nous doit combler de joie « 
Quand le noble Iradan va tout quitter pour nom , 
Lorfque de l'Empereur il brave le couroux. 
Que pour fanver nos jours il bazarde fa vie , 
Qu'il fe trahit lui-mâme & qu'il fe facrifie 1 

Le Jbuns Aezbuoh. 
B en &it trop peut - être. 

A 1, z A M B. 
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Mon frère , elle eA injuAe. ' 

Il Jeune Aezbmov. 

Oui , pardonne , ma faurâ 
Pardonne ; écoute au moins : Mégitiie cA fidèle , 
Notre culte cA le (ien , je réponds de fon zèle , 
C'eA un frère ; à fes yeui nos csurs peuvent s'ouvrir. 
Dans celui d'Iradan n'as-iu pu découvrir 
Quels rentimens fecrets ce Romain nous conferve î 
Il paratlTait troublé i tu t'enfouvieas : obferve , 
Rappelle en ton cfprît jufqu'aux moindres flifcourt 
Quil t'aura pu tenir , du péril où tu cours , 
Des prêtres ennemis , de Céfar , de loî-fflème , 
D» loix que nous fuivons, d'uti^ malheureux qui t'aime. 

A X z A M I. 
Cher &jre , tendre amant , que peux- tu demander ! 

Li Jbvni Aezimow. 
Ce qu'ï notre amitié ion coeur doit accorder * , 
Ce quil ne peut cacher \ ma fatale fUmme , 
Sans verfer des poïfons dans le fond de mon am«. 

A K Z i. M E. 

Ten verferai , peut-être , en otjint t'obéir. 

Li Jevhe A&zemoh. 
"NWporte , il faut parler , te dis>|e, ou me trahir. 
Ei puifque je t'adore , il y va de ma vie. 

A K z A u s. 
Je ne crains point de toi de vaine }aloufie ; 
Tu ne la connais point : un fentiment fi bas 
Bleffe le noeud d'himen & ne l'affermit pas. 

Le Jbvhb Aj-ZEttOK. 
j&oif ^'un autre intérit , un foia plui cher m'aniaw* 
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A t Z A M ■. 

Tu le veux , je ne puis dérobéir fans crime... 
J'aTOuerai qu'Iradan , trop prompt i l'abufer , 
M'a prtfcnit fa main que i'aî d& refufer. ' 

I.I jEUNK-Ax.2Ell«ir. 

Il t'aimait ! 

A A z A M K, 
n l'a dit. 
Li Jbunk A1.Z111011. 

Il iVinaif! 

A K z A. K B. 

Sa pourfuû* 
A lui tout confier maigri moi m'a réduite. 
II a Al les fecrets de ma reli^on , 
Et d« tous mes deroirs , & de ma paŒon. 
Par de profonds refpeâs , par un aveu fincère * 
J'ai repouffi l'honneur qu'il prétendait me bir*. 
A l'es empreffemcns j'ai mis ce frein làcri ; 
Ce fecret i jamais devait être Ignoré , 
Tu me l'a* arraché; mais crains d'en'&ire aùf/t, 

Lk Jeohs Akzbmox. 
Achève. Il a donc (a ce ferment qui m'engage , 
Qui rejoint par nos loix le &ère avec la ïôeur i 

A K z A il b1 
OuL 

Ll JBUNB AkZBUOH. 

Qu'a produit en lui ce noeud ù Dûnt 1 

A X Z A » E. 

L'horrcnr* 
Lb Izunb ARZENOVi Mégaiifi. 
Ccfl afièz , je vois tout : le barbare ! il fe rengCi 
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A X Z A H t. 

Malgré notre hitnenie à les yeux trop étrange ^ 
Maigri cette horreur mime , il ofe protiger 
Kotre fainte union , bien loin de s'en venger. 
Noos quittons pour ianfais ces fanglantes dei9eur»< 

Lt JBITNK AJ.2IJiIOH. 

Ab! m IJCBur! ... c'en efl fait. 

A t z & u t. 

Tu frémis Se tu pleures ! 

Il JEVNX AUZIMON. 

Qui I moi I . . . Gel ! ■ . . Indan. 

A & Z A U E. 

Poarrai»-tu foiipçoaiier 
Que notre bien&iâeur pût nous abandonner î 

Le Jiunx A&ZBMaH. 
Pardonne ... en ces monicns ,„ dans un lieu fi barbare . J 
Parmi tant d'ennemis . . , aifèment on s'égare . , , 
Du parti que l'on prend le cceur eA «Snyi, 

A X Z A M E. 
Ah ! du mien qui t'adore il faut avoir. piti£. 
Tu fors I . .. demeure , attends , ma douleur t'en cônjuiï; 

Le Jednb Axzemoh'. 
Anû t Teille fur elle... d tendKlfe t ... 6 naturel 

(^,cfL„.r.y 
Que vats-je &ire ! ah Dten> .. Vengeance , entends ou: 
voix! 

( // embraffe fa faur en pleurant, )' 
Je t*embraflc , nia ioeai > pour ta dernière bts. 

(,K/«.) 

«5* 



«Google 



ACTE TROISIEME. 



S C E N E III. 
ARZAME.MEGATISE. 

AA K Z A M E. 
Rrèie! ...que veut-il? qu'eft-cedonc qu'il prftpaN^ 
De (a tremblante fœur faut -il qull fe fôpare ? 
£i dans quel lems , grand Dieu t . . , qu'en peux-tu foup" 
çonner ! 

MSGATISB. 

Des malheurs. 

A K Z A M E. 

Contre moi le fort veut s'obftiner i 
Et depuis moA berceau les malheurs m'ont fuivie« 

Megatis e. 
Puifle Is jufte ciel veiller fur votre vie ! 

A K z A M E. 
Je tremble , je crains tout quand je Ails loin de lu!. 
' J'avais quelque courage , il s'épuife aujourd'hui. 
N'aurais- tu rien appris de ces higes fêroces , 
Rien de leurs faâlons , de leurs complots atroces ) 
AlTez infortuné pour fervir auprès d'eux , 
Ta les VOIS , tu connais leurs myftères affreux, 

Mecatise. 
Hélas ! en tous les tems leurs complots font Si craindnï 
Céfar les fàvorife , ils tint fu k contraindre 
A âéchir fous le joug qu'ils auraient dû porter. 
Penfez-vons qu'lradan puiffe leur ré fi fier ! 
Etes- vous f&re enfin de fa perfévérance 1 
pa Ce laffe fouvem de fervir riaoocence ; < 
A'oiti'. Mtl. VUL Paît, R 
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fiieotôt rmfbrtuDi péfe ï fon proieâeur. 
Je l'ù trop éprouvé. 

A X z A M B. 
Si tel eA mon malheur i 
Si le noble Iradan celTe de me défendre , 
Il faut mourir . . , grand Dieu , quel bmii le fait entendre I 
Quels mouvemens foudaint , 8c quels horribles crû ! 



S C E N E IV. 

ARZAME. MEGATISE. CESENE, Soldats, 
LE JEUNE ARZEMON «ncA«W. 

QC B ■ B H E. 
U'on le traîne à ma fuite : enchaînez , mes amis , 
Ce lânitîque affreui , cet ingrat , ce perfide , 
Préparez mille morts k ce lâche homicide ; 
■ Vengez mon frère. 

A K z A M E. 

O Ciel ! 
. Megatisi. 

Malheureux ! 
A R z A H X ( tomit fiir unt bitiiqutiu, J 

Je me nmirs! 

C E s E N E. 
' Femme ingrate I ell-ce toi qui guidais fes fiireun î 
A R z A M E (/e rtltvaitl.) 
Comment I <pie dites-vous i quel crime a-t-on pu faire 1 

C E s E N B. 
Le monftre ! . . quoi ! ploi^er une main fanguinaire 
I>aiu le Câa de foa'auître & de Coa bica£ù^iir,' 
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Frapper , aflaffiner votre libérateur ! 
A' mes yeux I dans mes bras! un coup fi déteflablej 
Un tel excès de rage ell trop inconcevable. 

A K Z A M E. 

Ciel ! Iradin n'eft plus i 

C B s B M K. 

Les Dieux , les jufles Dieux 
N'ont pas livri fa vie au bras du furieux. 
le l'ai vu qiù irembUit , j'ù vu iâ main cruelle 
S'afiaiblir en portant l'atteinte criminelle* * 

A k Z A M B. 

Je rcfptre un moment. 

C z s E N E ( aux foldatt. ) 

Soldats qui me fuivez 
Déployez les tourmeiu qui lui font r'tfervès . . ; 
Parle , avant d'expirer , nomme-moi ton complice. 

( moalTsnt Migaiift, ) 
£A-ce ta Aeut, ou lui ?.. parle avant ton fupplice.ïi 
Tu ne me réponds ' rien . . . quoi 1 lorfqu'en la faveur 
Nous offen&Ons hélas I nos Dieux , notre Empereur ,' 
Quand nos foins redoublés , & l'art le plu» péniUe f 
Trompaient pour te fauver ce Pontife inflexible. 
Quand, tout prêts à partir de ce féjour feflroi 
Nous expofions nos jours & pour elle & pour tôt; 
De nos bontés , grand Dieu \ voilï donc le ialaîre 1 

A s z A M B. 
Malheureux ! qu'as^tu fait ï Non , m n'es pas mon frifW 
Quel crime épouvantable eo ton coeur s'efl formel 
S'il en eft un plus grand , c'efl de t'avoir aimé. 
Le jeune Arzemoh (i Céfint. ) 
A la fin je leaoure uo rcfte de lumière. •• 
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La nuit s'eft difTipée... un jour affreux in'icUir£><i 

Avani de me punir , avant de te venger , 

Daigne répondre un mot , j'ofe t'interroger... 

Ton frère envers nous deux n'éraii donc pas un traître i 

Il n'allait p^is livrer ma fœur à ce grand Prêtre î 

Ces b n e. 
La livrer , malheureux ! il aurait fait couler 
Tout te fang des tyrans qui voulaient l'immoler.' 

LS JEUMB Akzemon. 
if Oifiit ; je me jette à tes pieds que j'embralTe. 
A ton cher frère , 3i toi ;e demande une gnce , 
C'cft d'épuifer fur moi les plus affreux tourment 
Que la vengeance ajoute à' la mort des michans ; 
' Je les ai mérités : ton couroux légitime 
Ne faurait égaler mes remords & mon crime. 

C E I E N £. 

Soldats qui l'entendez , je le laîffe en vos mains t 
Soyons judet , amis , 8c non pas inhumains. 
Sa mort doit me fullire. ' 

A K E A M E. 

Eb bien , il la mérite ; 
Mais joignez-y fa fceur , elle eA dé]» profcrite. 
La vie en tous les lems ne me fut qu'un fardeau 
Qu'il me faut rejetter dans la nuit du tombeau. 
le fuis fa fœur , fa femme , & cette mort m'efl due. 

Mbgatise. 
Permettez qu'un moment ma voix foii entendue. 
Oeft moi qui dois mourir, c'eft moi qui l'ai porté,' 
, Par on avis trompeur , k tant de cniauté. 

Seifmenr , je vous ai vu , dans ce féjnur du crim«| 
Aux tyrans gâçAblés promettra la viâine. 
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fe l'ai TU, je l'ai dit. Aurais-je dû peafer 
Que vous la promeitiez pour les mieux abufer ï 
le fuis Guébre & groâier , j'ai trop cni l'apparence i 
Je l'ai trop bien inllruii,il en a pris vengeance. 
La faute en eft à vous , vous qui la protégez. 
Votre ftére eft vivant , pefez tout , 8c jugez. 

C i • £ N I. 

Va , dans ce jour de fang , je juge que nous Ibmnat 
Les plus infortunés de la race des hommes. .. 

Va , fille trop fatale k ma trlAe maifon , 
Objet de, tant d'horreur , de tant de trahifon ; 
Je ne me repens point de t'avoir protégée. 
Le traître expirera ; mais mon ame alHigéc 
N'en ell pas moins fenfible à ton cruel deAin: 
Mes pleurs coulent fur toi , mais Us coulent en vaiii. ' 
Tu mourras ; aux tyrans z'na ne peut te fouftraire : 
Mais je te pleure encor en puniflànt ton frère. 

( j4ux foUatt. ) 
Revolons prés du mien , fécondons les fccoun i 

Qui raniment encor fes déplorables jours. 
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S C E K É V. 

A R Z A M E fiitU- 



/Ans fa jufle colère , il me plaint , il me pleure ! 
Tu vas mourir , mon frère , il efl tems que je meure , 
Ou par l'arrêt fanglant de mes perfécuteurs , 
Ou par mes propres mains , ou par tant de douleurs , .» 

O mort ! & deflinée ! ô Dieu de la lumière ! 
P iii 
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C^teur ÎDcréé 4a la nature entière , 
Etre laimeafe & parfiûi , finit être dé bonté * 
'As-tu 6it les humains pour la calamiii ! 

Quel pouToif exicnblc infeâi ton ouvn)|;e! 
La nature eft ta fille > & l'homme eft ton image; 
'Arimane i-i'il pu défigurer fes traits. 
Et créer le malheur , ainfi que les for£ùts ! 
Elt-!1 ton ennemi ? Que fa puiflance affreuCe 
Arrache donc la vie à cette malheureufe. 
3'efpère encore en toi , i'efpère que la mort 
Ne pourra maigri lui détruire tout mon fort> ' 

Oui, je naquis pour totipuifque tu m'as fait naître; 
Mon coeur me l'a trop dit ; je n'ai point d'autre maître. 
Cet fiire mal&ifant qui corrompit ta loi, 
Ne m'empichera pas d'afpirer iufqu'ï toi. 
Par lui perfécutée , avec toi réunie , 
Foublierai dans ion fein les borreurs de ma vie^ 
Il en eA une heureufe ,6c je veux y courir : 
Ceftponr vivre avec toi que tu me Eus mourir* 



.,Googlc 



A Cl I. qUÂTRtEME. 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
LE VIEIL ARZEMON , MEG ATISE. 

TLS VIEIL AZZBMON. 
U gardes cette pone & ni retiens mes pas ! 
Tu me fais cet affront , toi Mègatifc ! 
Meoa tisb. 

Hélas ! 
Trifle & dier Arzimon , vieillard que je rèv^ ', 
Trop malheureux ami , trop diplorable père , 
Qu'exigcs-tu de moi 1 

Le tieil Akzsuoh. 
Ce que doit l'amiiii. 
Pour fervir les Romains es-tu donc fans pitii 1 

Megatise. 
-Au aom de la pitié , fui ce lieu d'injuAices; 
Crain ce féjour de fang , de crimes , de fupplices. 
Retourne en tes foyers , loin des yeux des tyrans. 
La mort nous environne. 

Le vieil AtZKMON. 

Où font mes chers enâns l 
Megatise. 
Je le l'ai déjà dit , leur péril el) extrême; 
Tu ne peux les iêivir , tu te perdnis toi-mémck 
D liii 
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LKYtEILA&ZEMOir.' 

N'impon« , je prétends âîre un dernier effort : 
ïe veux , ie dois parler au Commandant du Fortf 
U'eft-ce pas Iradan que . pendant Tôt voyage , 
L'Empereur a nommé pour garder ce palTage l 

Megatisi. 
OeA lui - même , il eft vrai ; mais crains de t'arriter, 
Hilas! il eft bien loin de pouvoir t'écouter. 
Le vieil Akzeuoit. 
11 me refiiTerait une Ample audience 1 

M E C A T i.s E ta pleurant. 

Oui. 

Le vieil Akzeiio h. 
Sais-tu que Cëfar m'admet eu fa piéfence. 
Qu'il daigne me parler i 

Meqatiee. 

Aïoil 

Le vieil Akzemon. 

Les plus grands Rois , 
Vers les derniers humains s'abailîeni quelquefois. 
Us redoutent des Grands le féduifant langage , 
Leur balfelTe orgueillcule & leur trompeur hommage ; 
M^is oubliant pour nous leur fombre majeAé 
Ils aiment à fourîre à la fimplicité. 
)l reçoit de ma main les fruits de ma culture , 
Doux préfens dont mon art embellit la naturv» 
Ce Gouverneur fuperbe ■ - 1 • il la dureté 
De rejettet l'hommage à Ces mains préfenté î 

M E G A T I S E. 
Quoi ! lu ne -Tais donc pas ce fatal liomicide , 
Çc meurtre affreux ? 
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ACTE. QVÂTRISME. ^7 
Lb vieil Akzemoh. 

Je fais qu ici tout m'ioiimidc , 
Que l'inhumanité , la perfécuiion 
Menacent mes enfans & ma relig.ioil. 
CeA ce que tu m'as dit , & c'ed ce qui m'obl^e 
A voir cet Iradan . ., fon iniérêi l'eiigs. 

Me&atisb. 
Va , &ii j n'augmente i^oint par tes foins obflïnés 
La foule des mourans & des infbnunès. ' / 

Le vieil Akzemoh. 
Quel difcours effroyable! eipliquc- toi, 
Megjitiee. 

Mon malire. 
Mon chef, men proteAâur , ell expirant , peut-être* 

Le vieil Akzeuon. 
Lui! 

Megatise. 
Tremble de le voir. 

Le vieil Aïzemon. 

Pourquoi m'en dètoutnerl 
JWegatisb. 
Ton fils , ton propre fîls vient de l'alîaOiner. 
Le vieil As^zbuon. 
O Soleil ! ô mon Dieu ! fouienez ma vieillcffc ^ 
Qui , lui i ce malheureux , porter fa main ttaitrefle , 
Sut qui !.. . pour un tel crime ai - je pu l'élever ! 

Mecatise. 
Voi quel tcms tu prenais , rien ne peut le fauver. 

Le vieil AEZEUpN. . 

O comble de l'horreur I hélas ! dans fon enfance 
J'avais cru- de fcs fens calmer la violence ; 
Emporté , mais lènlîble , il était généreux. 
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Quel démon l'a changé !quel crime! ...ahnulhcureoxl 

Meoatibe. 
Ceft moi qui l'ai perdu , j'en porterai la peine : 
Mais que ta mort au moins ne fuive point la mienne; 
Ecarte -toi , te dis -je. 

Le vieil AiZEUOH. 

El qu'ai-ie à perdre , hèlas ! 
Quelques jouis malheureux & Tolfins du trépas , 
Ce Soleil dont mes yeuK appéfantis par l'âge « 
Apperçoivent à peine une infidèle image» 
Ces vains relies d'un fang déjà froid & glacé. 
J'ai vécu, mon ami; pour moi tout eft palTé, 
Mais avant de mourir je dois parler. ' 
Megatise. 

Demeure , 
Rcfpeâe d'Iradan la trifte & dernière heure. 
Le vieil Akzeuon. 
Infortunés enfans , & que j'ai trop aimés , 
]'a11ais unir vos cceurs l'un pour l'autre formés. 
Ne puis'je voir Arzame 1 

Megatise. 

Hélas ! Arzame implore 
La mort dont nos tjrrans la menacent encore. 

Le VlEII.Al.Z8H0 M. 

Que je voye Iradan, 

Megatise. 

Que ton zélé empreflS 
Rcfpeâe plus le fang que ton fils a veri%. 
Atten , qu'on fâche au moins fi , malgré fa bleffurei 
Il relie aSez de force encore a la nature , 
Pour qu'il lut foii permis d'entendre un étranger. 
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h » VIEIL AkZEMOK. 

Dans quel gouffre d« maux le ciel veut nous plonger ! 

Mbgatisb. 
J'entends chez Iradan des cUmeumquî m'allariment. 

h Z VIEIL AS.ZEMOM. 

Tout doit nous allarmer. 

Mbcatise. 

Que mes pleurs te dérarment. 
Mon père , éloigne- toi. Peut-être il eft mourant. 
Et fon fVére eft témoin de fbn dernier moment. 
Cache-toi , je viendrai te parler & t'inftmire. 

Le vieil Aezemo If- 
Garde - toi d'y manquer . . . Dieu qui m'as fu conduire , 
Dieu qui vois en pitié les erreurs des mortels , 
Daigne abaifler fur nous tes regards pateriiels. 



S C E KE IL 

IRADAN, /( hras in icbarpt , appuyé fur CESENE, 
M £ G AT I S E, 

M' Cbieme. 
Egatife aide-nous . donne un liège à mon frère , 
A peine il fe foutient , mais il vit ; & j'erpére 
Que malgré & bleffure & fon fang répandu , 
Par tes bontés da ciel il nous fera rendu. 
I R A D A N ( i Mégatifi: ) 
Ponne , ne pleure point. 

C I s É N s iiMégatife.) 

Veille fur cette porte , 
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El prends garde (ut- tout qu'aucun n'entre & ne Cortci 
( À Iradan. ) ( Mtgmfi firt, ) 

Prends un peu de repos nécelTairc à tes fens , 
lâUTe-nous ranimer tes efpriEs languiflans. 
Trop de Coin te tourmente avec tant de âibleSe, 

I K A D A N. 

Ah .' Céféne , au prétoire on veut que je paraifle ! 
Ce coup que je reçois m'a bien plus oSen(t 
Que le r.;r d'un ingrat dont tu me vois bleffé. 
Notre ennemi l'emporte , & déjà le prétoire 
Nous Âtant tous nos droits , lui donne la viâoire. 
Le piiilTant efl toujours des Grands favorïCé. 
Ils (e maintiennent tous , le âible eft écrafé : 
Ils font maîtres des loix dont ils font interprètes; 
On n'écoute plus qu'eux , nos bouches font muettes. 
On kur donne le droit de luges fouverains; 
L'autorité réfide en leurs cruelles mains. 
Je perds le plus beau droit , celui de âîre graco* 

C B 8 E N B. 

Eh pourrais- tu la hite à la bronche audace > 
Du fanatique obfcur qui t*ofe aflâffiner î 
I & A B A N. 

Ah! qu'il vive! 

C E s E N E. 

A l'ingrat je ne puis pardonner. 
Tu vois de notre état la gêne & les entraves ; 
Sous le tiom de guerriers nous devenons efdares. - 
Il n'ell plus tcms de fuir ce féjour malheureux , 
Véritable prlfon qui nous retient tous deux. 
Céfar e(l arrivé ; la tête de l'armée 
Gatde de tous câtés les cbenias d'Apamée, 



byGoo^lc 
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Il ne m^eft plus permis de cliployer l'horreur 
Que ces prêtres Tanglans excitent dans mon cceur. 
Et loin de te venger de leur troupe pagure , 
De nagsr dans leur lang , d'y laver ta blcAure , 
Avec eux malgré moi je dois me réunir ; 
C'en ton lâche aûânîn que nous devons punir. 
Et piùrqull faut le dire , indigné de Ton crime , 
Aux Sacrificateurs , j'ai promis la viâime : 
Ta (iSreté le veut. Si l'ingrat ne mourait , 
n eft Guébre ,il fiiiEt, Céfar te punirait. 

I 1 A D AH. 

Je ne fais ; mais fa mort en augmentant mes peines , 
Stmble glacer le £ing qui relie dans mes veines. 



SCENE III. 
IRADAN,CESENE,ARZAME. 

DA R. Z A M E {Jejt'tant à grnoux. ) 
Ans ma honte , Seigneur , & dans mon déferpoi* 
J'ai dû vous épargner la douleur de me voir. 
Je le Tens ;.m3 préfence , à vos yeux téméraire , 
Ne rappelle que trop le forfait de mon frère : 
L'audace de fa Tceur efl un crime de plus. 
Ceseke(/ii rtUvani. ) 
Ail l que veux- tu de nous par tes pleurs fuperflus i 

A X z A M E. 
Seigneur , on va traîner mon cher frère au fnppliccj 
Vous l'avez ordonné , vous lui rendez jtiAice ; 
Et vous me deoundez ce que jt tcux !... La mort^ 
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€i lESGUEBRES, 

La mort , vous le iâvez. 

C s s E N E. 

Va ( Ton funefle fort 
Nous fait frémir aflfz dans ces momens lerriblch 
N'ulcère point nos cœurs , ils font affcz fenfibtes. 
Eh bien , ie veillerai fur ics jours innocens ; 
Cefl tout ce que je puis , compte fur mes ferment. 

A K Z A M E. 

Je vous les rends , Seigneur , jç ne veux point de grac«> 
11 n'en veut point lui-même; il faut qu'on làtisfafle 
Au fang qu'a répandu fa déteflable erreur : 
Il faut que devant vous il meure avec fa fnur. 
Vous me l'aviez promis : votrr pitié m'outrage. 
Si vous en aviez l'ombre , & H votre courage t 
Si votre bras vengeur fur fa tête étendu 
Tremblait de me donner le trépas qui m'efl dû , 
Ma main fera plus prompte & mon efprit plus ferme; 
Pourquoi de tant de maus prolongez •tous le terme 1 
Deux Guébres , après tout , vil rebut de) humains , 
Sont -ils de quelque prix aux yeux de deux Romains 1 

C X < B N E. 
Oui , jeune infortunée , oui , je ne puis t'entendre , 
Sans qu'un Dieu dans mon coeur , ardent ^ te défendre , 
Ne foulève mef fens Se crie en ta &veur. 

t K A o A N. 
Tous deux m'ont pénétré de tendreflè & d'horreur. 
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SCENE IV. 
IRADAN , ARZAME , CE5ENE . MEGATISE. 

EC B s B N E. 
H bien , &ut-îl livrer ce malheureux coupablel 
Megatise. 
Rien encore n'a paru. 

C E s E N E. 
SonAipplice équitable 
Ponrrait de nos tyrans dérarmer la Aireur. 

A & Z A H B. 

Ils feraient plos tyrans ^ilt épargnaient là fanr. 

Mebatisi. 
Cependant un vieillard dans fa douleur profonde ,' 
Malgré l'ordre donné d'écarter tout le monde , 
Et malfré mes refus , veut embralTer vos pieds. 
A fes cris , à fes yeux dans les larmes noyés , 
Dugnez-vQus accorder la grâce qu'il demande ? 

I E A D A H. 

Une grâce \ qui ? moi ! 

C B 8 E H B. - 

Que veut • il \ quil attende. 
Pourquoi troubler l'horreur de nos affireux ennuis ! ' 
Allons livret le traître. 

A B Z A M B. 

Allez & je TOUS fuSsJ 
C E s £ M E ( i Mégatifi. ) 
Qu'il fuffWDdt du moûts & prière iiidiftrctt& . 
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64 LESGVEBÏiES, 

I s A B A N. 

Mon frère , la faibUITe où mon état me jette 

Me permettra peut-être encor de lui parler. 

Le malheur dont le ciel a voulu m'accabler 

Ne peut être fans douts ignoré de perfonne : 

Et puirque ce vieillard aux larmes s'abandonne , 

Puifque mon fort le touche , il vient pour me fervîr.' 

Mesatisk. 
U me l'a dit du moins, 

' I B A D A H. 

Qu'on le faffe venir. 



S C E H E V. 

Les PeHbnnaçes précédens , ( \tigaùfe i&iiaïKt vtrt 
U vïeil Ar\èmûa qu'on voit À la pont. ) 

LMeG ATI SE(ii jir^iiuon. ) 
A bonté d'Iradan^fe rend à la prière. 
Avance. •■> Le voici. 

A K z A u E. 

Jufte ciel!... Ah! mon père I 
A mes derniers momens , quel Dieu vient vous ofirir ! 
Et que venez-vous faire en ces lieux ï 
C E s E N E. 

M'atiendrir. 

I B. A c A N. 

Vieillard , que je te plains ! que ton fils efl coupable.' 
Mais je ne le vois point d'un œil inexorable, 
l'aimai tes deux en&ns , & dans ce jour d|horrcurs , 
Va , je n'impiue fica qu'à nos perftoiteuis. 
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ACTE QUATRIEME,, «J 
Le vieil Abzekon. 
0m , Tribun , je l'avoue , ils font feuJs condamnables \ 
Ceux qui forcent au criftieen font lesfeuls coupables^ 
Mais faites approcher le malheureux cnfimt 
Qui lut cnvors nous tous criminel un moment : 
Devant lui, devant elle il faut que je m'explique* 

I X A 9 A K. 
Qu'on l'amène fui t'tieure, 

â K Z A M £. 

O pouvoir iyranili(lHe , 
Pouvoir de la Uaturc , augmenté pai: l'amour. 
Quels mamens ! quais témoins ! & quel horrible jour! 



S C E K E VI. 

Les Pcrfonnages pràcidens , le jeune ARZ£MON| 
eaehataé. 

H Le jeuke Akzemor. 

£Uh! après mon crime il me &ut donc parutrd 
Aux yeux d'un honnSte homms â qui je dob mon àin | 
Dont j'ai deshonoré la vieitlefle & le fang ; 
Aux yeux d'un bienbiâeur <Ioni j'ai percé le flatte i 
Aux regards indignés de foo vertueux frère ; 
Devant vous , ô ma foeur ! dont la julte colère > 
Les charmes , la terreur ,, & les fens agités , 
Commencent les tourmens que j'ai tant mérités ! 

Le y i El l é-RZEMOV (Im regardant tolu.) 
J'apporte à ces douleurs dont l'excé» vous dévon g 
Des conlblàtiotis , s'il p«at en èvt cococe. 
M9X. Mil. VUI. Put. % 



H lESGUEBRES, 

»■ 

A 1 Z A 11 B. 

n n'en fera jamais après ce coup afTreuic 

C B s B N E. 
Qui ! ... toi nous conColer ! toi , père malheureux ! 

Le vieil Abzbmon. 
Ce nom couu Ibuvent des larmes bien cruelles. 
Et vous allez peut- ttre en verfer de nouvelles. 
Mais vous Us cbirirez. 

I X A O A N. 

Quels difcours étonnans I 

C I s E M E. 

Adoucit-on les maux par de nouveau! tourmens I 

Ls VIEIL AaZEMt}». 

Que n'ai - je appris plus tôt dans mes fombres retraites 
Le lieu , le nouveau pofte & le rang où vous ttesï 
La guerre loin de moi porta toujours vos pas. 
' Enfin je vous retrouve. 

C B < B N B. 

En quel état , hèlas ! 
Le vieil Arzemoh. 
Vous allez donc livrer aux mains qui les iitendenc 
Ces deux infortunés I 

A R z A M E. 
Ah ! les loix le commandent. 
Oui , nous devons mourir. 

Le vieil Arzbmon. 

Seigneur , doutez- moi . . • • 
n vous fouvient des jours de carnage 8c d'effrn 
Oii de votre Empereur l'impitoyable armée 
]Eit périr lu Poliiu dans Enefft cnâammte. 
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Atrt QUATRIEME. 6] 

1 t. AD AN. 

S'il m'en fouvienc , Grands Dieux ! 
C E s E N s. 

Oui , nos (itales naia 
N'accomplirent que trop ces ordres inhumains. 

I E A D A H. ' 

Enicffe fut dÈtmitc , & j'ea frémis encore. 
Servais - tu parmi nous ? 

Le vieil Arzemoh. 

Non , Seigneur , & j'abhore 
Ce mercenaire ufage & ces hommes cruels , 
Gagés pour fe baigner dans le fang des mortels. 
Dans d'utiles travaux coulant ma vie obfcure , 
Je n'ai point par le meurtre offenfé b nature. 
le naquis vers EmefTe , & depuis foixante ans 
Mes innocentes mains ont culilvè mes champs. 
Je fais qu'en cette ville un himen bien funeAe 
Vous engagea tous deux. 

C B 1 E N 8. 

O fort que je déteAe ! 
De nos malheurs fecrets qui t'a fi bien inllruitl 

Le vieii. Arzemon. 
Je les fais mieux que vous : ils m'ont ici conduit. 
Vous aviez deux en£ins dans Emeffe embrafôe : 
La mère de l'un d'eux y périt éaatée ; 
Et l'autre fut tromper par un heureux effort , 
Le glaive des Romains , & la flamme & b mort. 

C E s E N E. 
Et qui des deux vivait ! 

I E A o A N. 

£t qui des deux refpirc 1 



il LESGVEBRÈSi 

Le vieil AkzemoH' 
Hilu ! TOUS fiiircE taut : je dois d'abord TOHS dire ï 
Qu'irrachaat ces enJâns au glaive meurtrier , 
Cette mère ^chappfe par uo obfcur fentier ; 
Qu'iyuit des dent Etats parcouru la frontière i 
Le fort la conduisit fous mon humble chaumière. 
A es tendre dèp&t du fort abandoiioé , 
Je divifai le pûn que le Ciel m'a donni. 
Ma loi me le commande , Se mon fenfible zélé j 
Seigneur , pour être 'humain n'avait pas bsfoin d'elle* 

C e s E N E. 
Eh quoi ! privé de biens tu nourris l'étranger ! 
Et Céfar nous opprime ou nous laijle égorger ! 
I» AD All(/< fouîtvant un peu. ) 
Que devînt cette femme ? ... A Dieu de la juIUce ! 
AtnG que ce vieillard , lui devins- tu propice! 
Le vieil AflixiMON. 
Dana ma retraite obfcure elle a langui deux ans. 
'^Le chagrin defféchait la âeur de fon printems. 

I K A D A N. 

Hélas! 

Li VIEIL Arzemoh. 
Elle mourut ; je fermai la paupière ; 
Elle me fit juger k fon heure dernière , 

D'élever fes enfàns dam ù Religion , 
Tobéis. Mon devoir & ma compalBon 
Sous les yeux de Dieu feul ont conduit leur en&nce> 
Ces tendres orphelins pleins de reconnaiOance , 
M'aimaient comme leur père , & je l'étais pour eux; 
C Z s E N B. 

OdeAins! 
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^ C T E i^UÀTRtEME. 6i 

I K A D A *r. 

O momens tmp cht^rs , trop <Iouloartw I 
C B s s H B. 
Une faible eCpénnce eft-elL- encor pennife } 

A R Z A U E. 

le craint d'iconter trop refpoir qui m'a furpriiii. 

Le Ievme Arzemom. 
Et moi je craii» , ma foeur , à ce récit confus > 
D'ttre plus criminel encor que je ne 6u. 

I K A D A M. 

Que me préparez- vous î O cieaz que doîs-je croire 1 

C E s X N E. 
Ah ! fi la vérité t'a difié cette hifloire. 
Pourrais-tu nous donner apr£s de tels récits 
Quelque éclairciflemetit fur ma fille & fan fils I 
N'as -tu point confervé quelque heureux témoignage/ 
Quelque indice du moins \ 

Le vieil ARZEMON(i Iradan, > 
Reconnailfez ce gage 
D'un malheur fans evempk & de la vérité. 
Ceft pour vous qu'en ces lieux je Tavais apporté. 

( Il dorme la Utirt. ) 
Vous en croirez les traits qu'une mère expirante 
A tracés devant moi d'une main dé(»llaate< 

I k A c A K. 

Du fang que j'ai perdu mes yeux font affaiblis , 
Et ma maia tremble trop : tien , mon ftère , pren i Ut 

C E s E N K. 
Oui, c'ell ti tendre époufe : ô bicré caraâére l 

( Il monirt la Uttrt i Iradan. ) 
pmbraâè ton cher fils , Arzame eft à toa Hn, 
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tt lESGUESRESi 

Le vieil AftzEMOK. 
Hilas ! TOUS Taiirez taut : je dois d'ibord tous dire f 
Qu'arrachant ces mbns au glaÎTC meurtrier , 
Cette mère ichappk par un obfcur fentier ; 
Qu'ayant des deut Etats parcouru la frontière i 
Le fort la conduifit (bus mon humble chaumière. 
A es tendre dèpdt du fort abandonné , 
Je diTiCai k pain que le Ciel m'a donné. 
Ma loi me le commande , & mon fenfible zèle ; 
Seigneur , pour être -humain n'avait pas bafoin d'elle> 

C E s E H E. 

Eh quoi î priTé de biens tu nourris l'étranger ! 
Et Cèfar nous opprime ou nous lalffc égorger ! 

l R AD A N ( fefouttvanl un peu. ) 
Que devint cette femme ? . . ■ d Dieu de la juftice ! 
Ainlî que ce Tieillard , lui deTins- tu propice I 

Le vieil Abzemon. 
Dans ma retraite obfcure elle a hingui deux ans. 
'^Le chagrin defféchait la fleur de ifon printems. 

I K A s A N. 

Hélas I 

Le VIEIL Arzemoh. 
Elle mourut ; je fermai fa paupière ; 
Elle me lit juger à fon heure dernière 
D'éleTcr fes enfans dans fa Religion , 
J'obéis. Mon devoir & ma compaffion 
Sous les yeux de Dieu feul ont conduit leur enfince. 
Ces tendres orphelins pleins de reconnaiflance , 
M'aimaient comme leur père , & je l'ét«s pour eux; 

C E s E M E. 
O doUns ! 
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ACTE I^V AT Rî e ME. i^ 

I B A D A H. 

O momen» trop char» , trop douloureux 1 

C B s E K I. 

Une £iible effiirance ell-elL- encor pcrmife ? 

A R z A u s. 
le crains d'écouter trop refpolr qui m'a furprîf*. 

Le Jêvme Arzemov. 
Et moi je crains , ma fizur , à ce récit confiu » 
D'ttre plus criminel encor que je ne fiis. 

I l A o A H. 

Que me préparez- vous ! O cienz que dois-je croire I 

C B s s N B. 
Ah ! fî la vérité t^ diflé cette hiftoire , 
Pourrais- tu nous donner après de tels récits 
Quelque éclaircifTement fur ma fille & fon fik "i 
N'as -tu point confervé quelque heureux timoignage/ 
Quelque indice du moins \ 

Le vieil ARZEMOH(i- Iradati. ) 
Reconnaiflez ce gage 
D'un malheut fans exemple & de la venté. 
Ceft pour vous qu'en ces lieux je Tavais apporté. 

( Il donne la Utirt. ) 
Vous en croirez les traits qu'une mère expirante 
A tracés devant moi d'une main défùllante. 

I k A c A K. 

Du fang que j'ai perdu mes yeux font affaiblis , 
Et ma main tremble trop : tien , mon frère , pren i li. 

C E s E H K. 
Oui , c'en ta tendre époufe : â facré canâére I 

( // moniTt la Itttn à Irtian. ) 
pmbrafle ton cher fils ^ Arzame eA il toa bit», 

Ê ui ' '-^ 
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|0 tZ s G V E B,RË S; 

I K A D A H ( prtnd U main d'Ar[«mi , &• rtgtrii 

avec larmts U jeiiat jir^imoa , qui fi eouvrt U vîfagt. ) 
Voilk iBon fîU , ta fille , & tout eA dicouvert. 
ARZAME(<i Cifine qui rtmbraffe. ) 
Quoi ! je naquis de vous ! 

I K A D A H. 

Quoi I le Ciel qui me pord 
Nejne rendrait mon fang à cette heure fatale 
Que pour l'abandonner à la rage infernale 
De mortels ennemis que rien ne peut calmer ! 
Le JBUNK Arzemon {fijittaiU aux ginoas 

£lradan, ) 
Du nom de père , hélas I olai - je vous nommer \ 
Puis- je toucher vos mains de cette main perfide î 
rétais un meuitrier , je fuis un parricide. 

lRADAN(yî TtUvani & rtmbr/tffanf. ) 
Non , tu n'es que mon fils, 

( // rftombe, ) 

Que j'étais aveuglé 
Sans ce vieillard , mon frère , il était immolé : 
Les bourreaux l'attendaient.,., quel bruit fe fait entendre? 
Nos tyrans k nos yeux oferaient-ils fe rendre l , 

M E G A T I s E ( rtntrant. ) 
Va ordre du prétoire au Pontife eA venu. 

C E t E M E. 
Eft-ce un arrêt de mort ï 

HECâTItE. 

U ne m'eA pas connu. 
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ACTE QUATRIEME. 
Mais les prëcres voitlaient de nouvelles viftimctt 

I X A D A M. . 

Les craels ! 

C I t B M I. 

Nous tombons d'abîmes en abimai. 
Mbgatisb. 
le fais qu'ils onr pnïfcrit ce iiaiteux vieillard 
El le frère & la fceur. 

C 1 t ■ V I. 
O judice i & Cifax l 
Vous pouvez le fouflrir! le trdne s'humilie 
Jufqu'à laifler régner ce miniftére impie > 

Ll JBITRB AzZBKOir. 

Les monftres ont conduit ce bras qui s'eft trompé. 
J'en étais incapable , eux feuls vous ont frappi, 
l'expierai dans leur (ang mon crime involontaire,.; 
Déchirons ces Terpens dans leur Sanglant repaire , 
Et vengeons les humains trop longtems abufis 
Par ce pouvoir affreux dont ils font icrafés. 
Que l'Empereur après ordonne mon fupplice , 
11 n'en jouira pas , & j'aurai fait jullice , 
Il me retrouvera , mais mort , enfeveli 
Sous leur temple fumant par mes mains dtmolit 

I X A D A H. 

Calme ton dèfefpoir , coniîen ta violence. 

Elle a coûté trop cher. Un relie d'efptrance , 

Mon frère t mes cnfans , doit encor nous flatter. 

Le defliu parait las de nous perficuter. 

Il m'a rendu mon âls, & tu revois ta fille j 

n n'a pas réuni cette triftc Emilie 

Pour la frapper enfemblfr, & pour mianc l'iounoler. 

E vii 
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iji LESGVÈSRES, 

A K Z A M K. 

Qui le ïàit> 

I ï A D A H . 

A Célaf que ne puis- je parler i 
1» ne puis rien , je Cens que ma force s'afbifla. 
Tant de foins , tant de maux , 4e crainte , de tendrefle â 
De mon corps- languiflant '«nt diflbus les efpriti. 

Soutien -mot. 

Li Jeumb Akziuoh. 
. L'oftrsi-je î 

i K A D A H. 

Oui , m.^n fils. .. mon cher Jili! 
ARZAME(i Céfine. ) 
Eh qnoi ! de cet brigands l'exécrable cohorte 
De ge chàieau , mon père , aifiige encor la porte 1 

C E s s H E. / 

Va , j'en jure le Gel , juAe effroi des méchans , 
Ces meurtriers ficrès n'y feront pas longiems. 
SU eft des Dieux cruels , il eft des Dieux propice* , 
Qui pourront nous tirer du fond des précipices. 
.Ces DieuK font U confiance & l'intrépidité > 
iLes mépris des tyrans & de l'adverfité. 

( aa jtune Artimon. ) 
Vien , & pour expier le meunre de ton père , 
yenge-toi, venge -nous, ou meurs avec fon ft^re* 



** 
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ACTIt CINQUIEME. jj 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE 

IRADA.N . LE lEUNE ARZEMON, 
A R Z A M E. 

NI K A O A M. 
On , ne m'en parlez plus , je bénis ma bleiTure , 
Trop de biens ont fuivi cette affreufe aventure ; 
Vos pères trop heureux retrouvent leurs enbzis , 
Le ciel vous i rendus à not embraflemens. 
Vos atnours offenfaient & Rome Se la nature : 
Rome les judlâe , & le Ciel tes épure. 
Cet autel que mon frère arait dreiïé pour mot , 
SanSiâé par vous , recevra votre foi. 
Ce vieillard généreux qui nourrit votre enfance , 
Y verra confacrer votre fatnte alliance. 
Les prêtres des enfers & leur zèle inhumain , 
ReTpcâeront le fang d'un citoyen Romain, 

A K z A u E, 
Hélas! refpérez-vous ? 

I X A D A K. 

Quelles mains facriléges 
Oferaient de ce nom braver les privilèges ! 
Céfène efl an Prétoire ; il fiura le tléchir. 
Des formes de nos loix on peut vous affranchir. 
Quels cours à la pîûé feront ioacccffibles ï 
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74 L E s G U E'B R E s , 

les priires de ces lieux font les feub iofenâblei. 
Le teins fera le relie , & fi vous perfiftez 
Dans un culte ennemi de nos folemnités , 
En dérobant ce culte aux regards du vulgaire , 
Vous forcerez du moins nos tyrans ï fe taire.' 

Dieu qui me les rendez , Civorifez leurs feux , 
Dieu de tous les humains daignez veiller fur eux. 

A K z A M B. 
Ainfi ce jour horrible eft un jour d'alligreffe ? 
ï* ne verfe à vos pieds que des pleurs de tendrefle. 

Le lEl/NE ArzEMOS (iaifani la m,iiii iflrjiian.) 
le ne puis vous parler , je dt;meurc éperdu , 
Mon père l 

1 R ,A D A N ( l'cmhr^pnt. ) 

Mon cher fili ! 
Le jbune Alzemoh. 

Le trépas m'iiiait diL 
Vous me donnu Arzame ! 

A t. Z A M s. 

El polir comble de joie , 
Ceft Cèféne mon péré .... oui , le ciel nous l'envoie. 



S C E K E II. 
Les Perfonnages précèdens , C E S £ N E. 

QI & A P A H. 
Uelle nouvelle heureufe apportez -vous enfin 1 
C E s B H I. 
J'apporte le malheur , & tet eft inon dcflio. 
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ACTE CI N (lUJ E M E. 7^ 

Ma fille, on nous opprime ; une indigne cabale 
Aux portes du palais frappe fans inierraU. 
Le prétoire eft féduîc. 

LX JEUHB Akzbuon. 
Que je fuis allatmè! 

I X A D A K. 

Quoi ! tout cil contre nous ! 

C E s s N I. 

On a dé)a noromi 
Un nouveau Commandant pour remplir votre place* 

1 X A D A H. 

Cen eft fait , je vois trop notre entière difgrace. 

C E s E N K. 
Ah ! le malheur n'eft pas de perdre fon emploi , 
De cefler de fctvir , de vivre enfin pour fol... 

1 X A n A M. 
Qu'on efl &ible , mon frère , & que le coeur fe trompe! 
le dëteAais ma place & fon indigne pompe , 
Ses fondions , Tes droits , je voulais tout quitter ; 
On m'en prive , & l'affront ne fe peut fupportcr. 

C E s E N I. 

Ce n'eft point un affront , ces pertes font communes : 
Préparons -nous , mon frère , à d'autres infortunes. 
Notre himen malheureux formé chez les Perfans 
Eft déclaré coupable ; on ôte i nos enfans 
Les droits de la nature & ceux de la patrie. 

LB JEUNE AXZBMON. 

Je les ai tons perdus , quand cette main impie , 
Par la rage égarée , & fur - tout par l'amour , 
A déchirè^ les flancs à qui {e dois le jour. 
Mû il me rcfte au moins le droit de la vengeance ; 
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76 LE S G V Ë S RE S. 

On ne peut me l'ôter. 

A X z A u B. 
Celui de la nilflance 
EU plus (acri pour moi que les droin des Romainyi 
Des parcns gènireux font mes feuls fouveralns. 

C E s E N E ( rembritffitni. ) 
'Ah 1 ma fille , mei pleurs arrofent ton vilage. 
Fille digne de moi , conferve ton courage. 

A ï Z A M I. 

Nous en avons befoin. 

C E s B N E. 

Nos lâches opprefleurs 
Dédaignent ma coUre , infulicnt à nos pleurs * 
Demandent notre fang. 

A K z A M E. 

J'en fuis la cauié unique : 
J'étais le feul objet qu'un Sacerdoce inique 
Voulait fur leurs autels immoler auiourd'huî , 
Pour n'avoir pu connaîtra un m'ide Dieu que lui. 
L'Empereur ferait-il afin peu magnanime 
Pour n'être pas content d'une feule vîâime } 
Pu fang de fes fujets veufil donc s'abreuver } 
"Lk Dieu qui fur ce trône a voulu l'élever 
Ne l'a- 1- il fait fi grand que pour ne rien connaître, 
Pour juger au hnzard en defpotlque maître \ 
Pour laîffer opprimer fes généreux guerriers , 
Nos meilleurs Citoyens , fes meilleurs Officiers ; 
Sur quoi î fur un arr£t des NfinîAres d'un Temple : 
Eux qui de la pitié devaient donner l'exemple ; 
Eux qui n'ont jamais dû pénétrer chez les R«is , 
Que pour y tempérer la dureté des loix ; 
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Jt e T E CINQUIEME. ri 
Eux ^i , loin de frapper l'innocenc mîférable , 
Devaient intercéder , prier pour )e coupable. 
Que fait votre Céfar invifiblç aui humains ? 
De quoi lui fèrt un fceptre oifif entre (es mains î 
£ft-il , comme vos Dieux, indifférent, tranquile. 
Des maux du monde entier fpeâateur inutile. 

C s s E N E. 
L'Empereur jufqu'ici ne s'eft point explî(]ué. 
On dit qu'ï d'autres foins en fecrec appliqué 
Il laiiTe agir la loi. 

I X A D A N. 

Loi vaine & chimérique , 
Loi favorable aux Grands , & pour nous tyranniquc ! 

C £ S E M E. 
le n'ai qu'une reffource , & )e vais la tenter. 
A Céfar malgré lui je cours) me préfenter : 
Je lui crierai juAice : & fi les pleurs d'un père 
Ne peuvent adoucir ce dcfpote févère y 
S'il détourne de moi des yeux indifférens , 
S'il garde un froid fdence ordinaire aux tyrans, 
le me perce à fa vue : il firémira peut-être ; 
Il verra les effets du cœur d'un mauvais maître ; 
El par mes derniers mots qui pourront l'étonner , 
Je lui dirai , Barbare , appren à gouverner, 

I A A D A N, 

. Vous n'irez point fans moi. 

C E s E N E. 

Quelle erreur vous entraîne! 
Votre corps affaibli fe foutient avec peine ; 
Votre fong coule encor. ., demeurez & vivez, 
yivez f rengez nu mon iin jour fi vous pouvez. 
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Vien , Arzimon, 

Le jeuhe Akzemoh. 
J'y vole, 

A & z A M B. 

Arrêtez l ... ô mon pdre !... 
Cher frère '. cher épouY ! . . , â ciel que roni ■ ils faire ! 



SCENE III. 
IRADAN.ARZAME. 

PA X Z A M B. 
Eut-être que Céfar fe laifTera tolicher, 
I E A B A N. 
Hélas ! fouffrira-t- on qu'il ofe l'approcher ? 
Je refpeae Céfar ; mais fouvent on l'abufe. 
Je vois que <le révolte un ennemi m'accufe. 
J'ai pour moi la nature ainfi que l'iquicé , 
Tant de droits ne font rien contre l'autorité. 
Elle eft lans yeux , Tans cœur. Le guerrier le plus bnve 
Quand Céfar a parlé n'eft plus qu'un vil efclavc. 
C'eA le prix du fervice & l'ufage des Cours. 

A R z A M E. 
Bîenfaiââur adoré , que je crains pour vos jours , 
Pour mon fatal époux, pour mon malheureux yixe. 
Four ce vieillard chéri , lî grand dans Ta mirére I 
' 11 n'a fait que du bien ; fes rerpe^ables mceurs 
FalTent pour des for&its chez nos perfécuteiirs , 
La vertu devient crime aux yeux qui nous haiffent : 
Ceft une impiété que dans nous ils puniflent. 
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ACTE CINQUIEME. 7J 
On me l'a toujours dit : le nouveau Gouverneur , 
Sans doute ell envoyé pour (etv'a leur fureur : 
On va vous arr£t«r. 

I B A p A N. 
Oui , Je m'y dois attendre. 
Oui , mon meilleur ami commandé pour nous prendre » 
Nous chargerait de fers au nom de l'Empereur , 
Nous conduirait lui-même, & s'en ferait honneur. 
Telle eft des courtirans la baiïefle cruelle. 
Notre Indigne Pontife à fa haine âdèle 
N'attend que le moment de fe rafTafier 
Du fang des malheureux qu'on va facriâer. 
Dans l'état où je fuis fon triomphe eft' facile. 
Nous voici tons les deux ùlos force & fans aàlc * 
Nous débattant en vain par un pénible effort 
Sous le fer des tyrans dans les bras de la mort. 

SCENE IV. 
IRADAN , ARZAME . LE VIEIL ARZEMON. 

VI R A D A N. 
Enèrable vieillard que viens-tu nous apprendre ï 
Le vieil ArzemON. 
Çeft un événement qui pourra vous furprendre , 
Et pent-être un moment foulager vos douleurs , 
Pour nous replonger tous en de plus grands malbeurSi 
Votre âls , votre frère . . . 

I X A s A N. 
£xpUqiie-toi. 
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A R Z A M E. 

J« tremblai 
Le visil Arzemom. 
t>e ce château fetal ils s'avançaient etifemble , 
Du quartier de Cifar ils fuivaient les chemins. 
Du graud Prêtre accouru les fuivans inhumains 
Ordonnent qu'on s'arrête , & demandent leur proie< 
A mes yeux concernés le Pontife déploie 
Vn arrêt que fa brigue au prétoire a furpris. 
On l'a dû rerpefter; mais , Seigneur , votre fils , 
Dans fon emportement pardonnable i fon âge , 
Contr'eux , le fer en main , fe préfente & s'engage ; 
Votre frère le fuit d'un pas impétueux ; 
Mégatlfe à grvtds cris s'élance au milieu d'eux ; 
Des foldats s'attroupaient a la voix du gratid Prêtre; 
Frappez, s'écriait-it , fécondez votre maître. 
De toutes parts on s'arme & le Ut briUe aux yetix : 
Je voyais deux partis ardents , audacieux , 
Se mêler , fe frapper , combattre avec fiirie. 
}e ne fais quelle main ( qu'on va nommer impie } 
Au milieu du tumulte , au milieu des foldats , 
Sur l'orgueilleux Pontife a porté le trépas. 
Sous vingt coups redoublés , j'ai vu tomber ce traîtrtf , 
Indigne de fa place & du faint nom de Prêtre 
Je l'ai vu fe rouler fur la terre étendu; 
Il bUrphémait fes Dieux qui l'ont mal défendu , 
Et là mort effroyable ell digne de fa vie. 

I K A D A N. 

Il a re^u le prix de tant de barbarie. 
A X z A M E. 

'Ah I f«a Ëuig odieux répandu juâcmeiit 



Sera 
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J cTÈ e l N qt7î£ M t, u 

Sera vengft bientdt 8c payé chèrement. 

Le tiEIL &X.7EM0H. 

Je le crois. On difait qu'en ce dèfordre extrême; 
Céfar doti au château Te tranfporter lui-même. 

A E z A M E. 
Qu'eft devena mon piret 

I B A D A N. 

Ah l je vois qu'aujourd'hui 
U n'eft plus de pardon ni pour nous , ni pour lui. 
{ItvUn Arrima fort.) 



SCENE V. 

IRADAN,CES£NE,ARZAHE; 
LE JEUNE ARZEMON. 

Se E ■ B Ir E. 
Ans doute îl n'en eft point ; mais la terre eA VCngétt 
Par votre digne âls ma gloire eil partagée; 
C'cft affez. 

Le jEtiKS ABZiUo>r< 
Oui , nos mains ont puni les (tireurs 9 
PuilTent périr ainG tous les perfécuieurs ! 
Le Ciel , ntius difaient-ils, leur remit l'on tonnerre; 
Que le Ciel les en trappe & délivre la teite , 
Que leur fang fatisEtlTe an fang de Tinnocent. 
Mon père entre vos bras , je mourrsù trop conteiH. 

1 R A D A K. 

La mort eft fur nous tous , mon fils ; ï Tes approcha* 
Je ne te ferai point dlnutites reproches^ 
Nouv, i4iK VUL Pan. ^ 
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Ce nouveau coup nous perd , & ce moaStt tx^ii i 
Tout barbare qu'il fut était pour nous Ëicrè. 
Cébi va DOus punir. Un vieillard magnanime i 
Un frète , deux en&ns , tout efl ici viflime , 
Tout attend fon arrêt. Flétri , dépolTédé , 
Prifonnier dans ce fort où j'avais commandé , 
Je finis dans l'opprobre une vie abhorrée , 
'Au devoir là l'honneur vainement confacrée. 

C E s E N E. 

Eh qnei I je ne vois plus ce fidèle Arzémon ! 
Scratt-il renferné dans une autre prifon ? 
A't-on déjà puni fon refpeâable zélé. 
Et tes bienfaits fWtout de fji main paternelle I 
Au fupplîce , ma fille , il ne peut échapper , 
Céfar de toutes parts , nons &it envelopper; 

A R z A M E. 
J'entends déjà fonner les trompettes guerrières* 
Et je vols avancer les tfoupes meurtrières. 
Depuis qu'on m'a conduite en ce malheureux fort , 
Je n'ai vu que du fang, des bourreaux Sc la mort. 

C s s E N E. 

Oui , c'en efl ^t , ma fîlle. 

A R z A M E. 

Ah l piJurquoi fuîs-je née! 
C E s E N E ( embraffaiu fa fillt. ) 
Pour mourir avec moi , mais plus infortunée. ■ . 
O mon cher frère ! . . . & toi fon déplorable fîls , 
Nos jours étaient affreux , ib font du moins finis> 

I R A D A N. 
La garde du prétoire en c« murs avancée i 
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ACTE C îff Qtrj £M £. 8) 

Déjà des deux côcés avec oidre ell phcie. 

Je vols Cèfar lui-ininie 1 ... à genoux , mei eoiàns. 

A K Z A H E. 

^nfi nous touchons tous à nos derniers momens ! 



SCENE D E R N I E R K 

Les Perfonnages précédens ,L' EMPEREUR, Gar- 
des, LE VIEIL AR2EMON 8c MEGATI- 

SE au fond. ^ 

EL' E M p E K E u k; 
^ffin , de la jufljce à mes lujets rendue. 
Il eft tems qu'en ces lieux la voix foit entendue! 
Le défordre eft irop grand. De tout je fuis inflnût j 
L'intérêt de l'Etat m'éclaire & me conduit. 
Levez-vous , écoutez mes arrêts équitables. 
Pères , enfans , Toldats . vous êtes tous coupable* 
Dans ce jour d'attentats Se de calamités , 
D'avoir négligé tous d'implorer mes bontés. 

. C E s E N E. 
On m'a fermé l'accès. 

I R A D A N. 

Le rerpefl & tes craintes ; 
Seigneur , auprès de vous interdifent les plaintes. 

L' Empereur. 
Vous vous trompiez : c'eft trop vous > 
Vous avez outragé l'Empereur & la lo 
Le meurtre d'un Pontife eft furtout pu 
Je fais qu'il fut cruel , injuflc , inexoral 
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Sa (bif du fing humain ne fe put aflbuvir. 
On devait l'accufer , j'aurais (ii le punir'. 
Sachez qu'à la loi feule appartient la vengeance* 
Je vous eufle hcoait : la voix de l'innocence 
Parle à mon Tribunal avec fëcuriti. 
Et l'appui it mon Trône efl la feule équité. 

I R A D A H. 

Nous avons mérité , Seigneur , votre colère : 
Epatgn» les en£ins, & puiùfTez le père. 

L' Empereur. 
Je fais tous vos malheurs. I7n«vieillard dont la voù 
Jufqu'anx pieds de mon rrône a pafTé quelquefois^ 
Dont la fimplicîté , la candeur m'ont dû [fblre. 
M'a parlé , m'a touché par un récit fincère. 
Il fe fie i Céfar , vous deviez limiter. 
( au v'uil Artimon. ) 
Approchez , Arzémon , venez vous préfênter. 
Dans un culte interdit par une loi févère 
Vous avez élevé la fœur avec le (rére. 
Ocft la première fource où de tant de ftirears- 
Ce jour a vu puifer ce vafte amas d'horreurs. 
Des prêtres emportés par un funeAe zèle 
Sur une £iible entint ont mis leur main cruelle. 
lis auraient dû t'inflruire & non la condamner. ' 
Tiop jaloux de leurs droits qu'ils n'ont pas fu boraer, 
Fiers de fervir le Ciel ils fervaient leur vengeance^ 

: affreux abus j'ù fenti l'importance \ 

viens abolir. 

I R A D A K. 

Rome , les nations 
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ACTE C IN <IU I E M E. 8| 

Vont bénir vos bontés. 

L'Empzrkur. 
Les per reculions 
Ont mal Terri ma gloire & font trop de rebelles. 
Quand le Prince cA clément les fujets font fidèles. 
On m'a trompé longtems ; je ne veux déformais 
Dans les prêtres des Dieux que des hommes de paix , 
Des minières chéris de borné , de clémence , 
Jaloux de leurs devoirs & non de leur puiHance, 
Honorés & fournis , par les loix foutenus , 
Et par ces mêmes loix fagement contenus. 
Loin des pompes du monde, enfermésdans lenr templej 
Donnant aux nations le précepte & l'exemple ; 
Cauiant plus révérés qu'ib voudront i'êire moins ; 
Dignes de vos refpeâs & dignes de mes foins. 
Ceft l'intérêt du peuple & c'eft celui du maître. 
le -vous pardonne à tous ; c'eft à vous de connaître 
Si di l'humanité je me fats un devoir , 
Et fi j'aime L'Etat plutôt que mon pouvoir.,.. 
Iradan , déformais loin des murs d'Apamée , 
Votre fiérc avec -vous me fnivra dans l'armée ; 
7e vous verrai de prés combattre fous mes yeux ; 
Vous m'avez offenfé , vous m'en fervirez mieux. 
Ue vos e^fans chéris j'approuve l'himenée. 

.( i Ar^ame Sf au jeune Artimon. ) 
Mérites ma iâveur qui vous efi defiinée. 

( au vieil Ar^tmon, ) 
Et toi qui fus leur père , & dont le noble cœur 
Dans une humble fortime avait tant de grandeur^ 
JlajouiB à u campagne un fèttile héritage , 

t iij. 
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Sa foif du fang humain ne fe put alTouvir. 
On devait l'acculer , j'aurais Ai le punii'. 
Sachez qu'à la loi feule appartient la vengcanee> 
Je vous euSe écouté : la voix de rinnocence 
Parle à moa Tribunal avec ftcutité. 
Et l'appui it mon Trône eft la feule éqmté. 

1 R A D A H. 

Mous avons menti , Seigneur , voire colère : 
Epargnez les en^S) & puiûlTez le père. 

L'Empexevr. 
Je fais tous vos malheurs. Un^vieillard dont la vota 
3ufqu'aux pieds de mon trâne a pafïë quelquefois » 
Dont la Jîmplicitè , la candeur m'ont dû [flaire > 
M'a parlé , m'a touché par un récit Cncère. 
11 fe fie à Céfar , vous deviez l'imiter. 
( ati vieil Ar^^imon. ] 
Approchez , Arzémon , vertez vous présenter. 
Dans un culte interdit par une loi févére 
Vous avez élevé la foeur avec le frère. 
C'eft la première fource où de tant de fiireurs 
Ce jour a vu puifer ce vafle amas d'horreurs. 
Des prëttes emportés par un funefle zèle 
Sur une âible enjânt ont mis teur main cnielle. 
Ils auraient du l'inAruire & non la condamner. ' 
Trop jaloux de leurs droits qu'ils n'ont pas fuboraeTi 
Fiers de fervit le Ciel ih fervaieni leur vengeance. 

ï'reux abus fu fenti l'importance \ 

ns abolir. 

1 R A D A N. 

Rome t le* avpota 
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ACTE CINQUIEME. t% 

Vont béair t«5 bootés. 

L'Empirevu. 

Les perfécutions 
Ont mal fervi ma gloire & font trop de rebelles.' 
Quand le Prince eil clément les fujets font fidèles. 
On m'a trompé longtems ; je ne veux déformaii 
Dins les prêtres des Dieux que des hommes de paix. 
Des miniflrcs chéris de bonté , de ciémence , 
Jaloux de leurs devoirs & non de leur puiâance, 
Honorés Se fournis , par les lo'ix foutenus , 
Et par ces mêmes loix fagement contenus. 
Loin des pompes du monde , enfermés dans leur temple^ 
Donnant aux nations le précepte & l'exemple; 
'D'autant plus révérés qu'ils voudront l'èirc moins j 
Dignes de vos refpeÛs fit dignes de mes foins. 
CcH l'Intérâi dit peuple & c'eft celui du maitre. 
Je vous pardonne à tous ; c'eA à vous de connaître 
Si de l'humanité je me fais un devoir , 
Et fi j'aime l'Etat plutôt que mon pouvoir.... 
Iradan , déformais loin des murs d'Apamée , 
Votre ùàts avec tous me Cuivra ilans l'armée ; 
Je vous verrai de prés combattre fous mes yeux : 
Vous m'avez offenfé.vous m'en fervirez luleux. 
De vos enfans <hétis j'approuve l'himcnée. 

X <i Ar^ame 6* au jtunt Ar\imon. ) 
Méritez ma faveur qui vous «A deâinée. 

( au vieil Âr\tmon. ) 
Et toi qui fus leur père , & dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grandeur^ 
ïiiQots à ta campagne un fertile héritage , 

t iij 
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85 LESGUEBRES, 

Tu miiiief des biens , m fais en £ûre ufage. 

Les Guébfcs difomuis pourront ea libecii 

Suivre un culte fecret longtems pecfécuté. 

SI ce culte efl le tîea.liiRS doute il De peut nuire: 

le dois le tolirer plutôt que le détruire. 

Qu'ils jouiffent en pah de leurs droits , de leurs biens , 

Qu'ib adorent leur Dieu ; mais fans bleffer les miens : 

Que chacun dans (à Ipi cherche <n paix la lusiièrei 

Ma'is la loi de l'Etat eft toujours la première. 

Je penfe en citoyen , j'agis en Empereur : 

Je hais le £uuiique & le perfècuteur. 

I R A D A H. 

Je crois entendre un Dieu du haut d'un trône augufte ,~ 
Qui parle au genre humain pour le rendre plus juSe. 

A R Z A M Z, 
Nous tombons tous , Seigneur , à vos facr^ gwouz. 

Xe viEiti ARzzMOtr. 
Kotre Religion eft de mourb pour tous. 

fia de la Tragidie, 
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VARIA N TES 

Je la Tragédie intitulée LES GuÉbres, 

•»* 

Pag. 14. après ces mots d'Iradan, 

Sur voiu lO^ ptui-ctre. 
Le Gkakd Fkstkb. 
2ios maîtres font Its Dieux. 

I K A s A K. 

Servf^Us aux autels^ 
La G&AND Paetae. 
Kous lu firvons ici contre les trimineU. 

1 A A O A H. 
Je fais qutlsjont vos droits , nta'is vous pourrie^ apprtadre^ 
Qu'on Us perd quelquefois en voulant les étendrt. 
Les pontifes &C. 

Fige 3& an commeDcemeat de la fcéne entre Iradah • 
& foD frère. 

C E s B N e. 
Vn tel exchs d'audact annonce un grand pouvoir, 

I A A D A K. 

Us nous perdront faits doute , ils n'ont qu'à le vouloir. 

C E s E N E. ' 

Plus leur, orgueil s' accroît , plus ma fureur augmente. 

F. "'i 
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U VARIANTES 

I K A D A H. 

Qu'elle ej} jufle mon frire , & qiielle ejl impuiffaate 1 
III ont pour lei diftndre £• pour nous actabltr , 
CifoT qu'Ut ont fiduit , fr Dieu qu'Ut font parler. 

C B ■ B N S. 

Oui , nuis fattvons Armante. 

I K A D A N. 

Ecoute^ : Apamie Btc^ 

Pag. 38. après ce T«ri. Il peut avec fa fceur itrefacr^. 

Le jeune A&ZBJioir. 
Jt fitns ici pour Féire. 

I E A D A H. 

O rigueurs tyratniques ! 
Ce font vos .cruautés qui font Us fanatiques. 
Scoute , malheureux , je commande en ce fort. 
Mais ces lieux font remplis de minières de morti 
Je te protégerai , rifous-toi de me fuivre, 

LsjbuneAezbuoh. 
puis- je la voir enf,n f 

I E A s A H. 

r« peux la voir fr ylvre ; 
Calme • toi. 

Le jeuke Abzekon. 

Je ru puis, >«■ Ah ! Siigaeur rP^fdoiute^ Scci 
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VARIANTES. 

Pag. 40. après ce vers. 

Et dt mes premiiri ans compagnons fi chéri , 
Toi ,Joldat des Romains l 

Megatis I. 

Pardonne à ma faltlcffi^ 
Vignoraaet 6* Verrtuf ifune avcuglt jeunejft , 
Un ejprit trop iofuiel , irop de faciliié , 
L'occa/îon tromptuft , enfin la pauvreté , 
Ce qui fait les fiildats égara mon courage. 

Le jeune Akzbuoh. 
Métier cruel & vil ! méprifable efciavage l 
lu pourras être libre &c. 

Vtg. 43- apr^ ce vers. 

Cke{ ces prêtres fiinglaits nul ne peut alorder . . : 

( l'arrêtant ) 
Où cours -tu malheureux? 

Le jbome AaziuoK. 

Peux 'tu le demander?, 

l^BGATtSB. 

Ctaiit ta emportement : /en connais la furie. 
Le jbuhe Abzemon. 
Ar^fSme va mourir ,0 tu crains pour ma vie ! 

Mboatisb. 
■4tTéte.jelavois. 

Lk jbune Akzeuow. 
Çefi eUe-mtme, 
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MBâ&TISB. 

HiUt! 
'EUt efl lotit de f enfer qu'elle marche su tripaei 

Lb jeuhb Abzbmon. 
'Eeoate , garde -toi J'ofer lui faire entendre 
L'efioyable fteret que lu v'uns de m'appxrtdre. 
Uoit ,je M faurais croire un tel excès d'horreuf, 
Iraian, SC£K£ IL &c. 

•»* 

Page 4f- après ce vers, 

Cefi tout ce que je puii . , , je ne vont quitte pas, 

A K Z A M E nu jime Artimon. 
Jradaiiyde mon fort ^.difpofe avec fort frire. 
Lb jbvhb Akzsmon. 
Ou le dit. 

A X. Z A M B.' 

Tu pâlis : ^el trouble invohniaire 
■'Oh/curcil tes regards de larmes inondés ? 

Le j"eune Abzemon. 
j^uoi Cèfine , Iradan ! ... &c. 

•»* 

Mime pag. Pris de' ton opprejfear t Corrigez , pris de t 
meurtrier 1 

Pane î7. au lieu de ce vers. 

Emporté , mais fenjible , il était généreux. Lifet : 
U itiit boa f feafible « ardeiu > mais giaértux^ 
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Page 6j. après ces mots , Que veut-ïl ? qji'd aiimdt. 
Qu'il ri/pe3e rkorreur dt ces affreux moaaru ; 
Il /oui que je vous venge : allons ,'4 tn tfl ttmi. 

A & z A M E. 
CUUdlja! 

C B S E N B. 

Rejiut^fapnire iadiferttte. 

I K A & A N. 

Mon fiirt , &c. 
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DES 

SINGULARITÉS 

DE LA NATURE. 

ON fe propofe ici. d'examiner pluficurs ob- 
jets de notre curiofité avec la défiance 
qu'on diJic avuir de tout iyftème , jufqu*à-ce 
qu'il foie démontré aux yeux ou à la' raifon. Il 
faut bannir autant qu'on le pourra toutes plai- 
fanteries dans cette recherche. Les railleries ne 
Ibnt pas des con%'idions i les injures encor 
moins. Un médecin plus connu par fon ima- 
gination impétueure que par fà pratique, en 
écrivant contre le célèbre Littueus qui range 
dans la même clatTe l'hypopoiame , le porc & le 
cheval, lui dit: cheval toi-même. Je l'interrom- 
pis lorfqu'il lirait celte phrafe , & je lui dis : 
j, vous m'avouerez que fi Mr. Limieus eft un 
t, cheval , c'etl le premier des chevaux- " Il 
u'efl pas adroit de débuter par de telles épithè- 
tcs , & il n'ell pas honnête de conclure par elles. 
L'examen de la nature n'eit pas une fatyre. 
Tenons-nous feulement en garde contre les ap- 
parences qui trompent fi fouvent, contre l'au- 
torité magiltrale qui veut fubjuguer , contre le 
charlataniGne qui accompagne & qui corrompe 
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ifi fo*vent les fciences j contre la foule crédule 
qui elt pour iin lems l'écho d'un fèul homme. 

Souvenons -nous que les tourbillons de Dep 
caytes fe font évanouis ; qu'il ne rcfte rien de ■ 
fes txois élémens , prefque rien de fa defcriptîoa 
de l'homme , que deux de Tes loix du mouve- 
ment font faulTes , que fon fyftème fur la lu- 
mière eft erroné , que fes idées innées font -rc- 
jetcées, &c. &c, &c. 

Songeons que les fyftêmes de Bitmet , ^ 
Woodward, de Whiflou fur la formation de la 
terre n'ont pas aujourd'hui un partifan , qu'on 
commence en Allemagne même à regarder les 
mon-jdes , l'harmonie préétablie , & la théodicée 
de i'ingémeux & profond Lcibniiz comme des 
jeux d'efprit oubliés en naiOànt dans tout le 
relie de l'Europe. Plus on a découvert de véri^ 
tés dans )e fîécle de Newton, plus on doit ban> 
nir les erreurs qui fouilleraient ces vérités. On 
a fait une ample moillbn , mais il Biut cribler le 
froment & rejetter l'yvraie. 

Dans la phyfique comme dans toutes les a£. 
fàires du monde , commençons par douter. 

Examinons par nos yeux & par ceux des 
autres. Craignons enfuite d'établir des régies 
générales. Celui qui n'ayant vu que des bipè- 
des & .des quadrupèdes , entèignerait que la gé- 
nération ne s'opère que par l'union d'un 'mule 
& d'une femelle , fe tromperait lourdement. 

Cekii qui avant l'invention de la greffe aurait 
affirmé que les arbres ne peuvent jamais porter 
que des fruits de leur efpèce, n'aaiait avaaoé 
qu'une erreur^ 
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n y a près d'un fiécle qu'on crut avoir dé- 
couvert un làtelUte de Vénus. Depuis , un cé- 
lèbre obfcrvateur Anglais vit ou crut voir ce 
^tellite ; on a cru auffi le voie en France : ce- 
pendant les aftronomes en doutent. Il eft pro- 
bable qu'il exifte i mais on a befoin de perfêc< 
tionner les télefcopes pour s'en afllirer. 

L'analogie pourrait attribuer à plus forte rai- 
fon un fatellite à Mars , qui eft beaucoup plus 
éloigné du foleil que nous. Ce ^tellite lèrait 
plus aifé à découvrir ; cependant on ne l'a ja- 
mais appergu. Le plus fur eft donc toujours de 
n'être tùe de rien , ni dans le ciel ni fur la ter- 
re , jufqu'à - ce qu'on en ait des nouveUes bien 
eonftatées. 

Caliginofa »o3e prêtait Dms : Dieu couvre j 
dit Horace , fes fecrets d'une nuit profonde. 

M'appreodra-t-on jamais par quels fubtils reffons 
L'Eternel artiran bit végéter les corps * 
Pourquoi i'afpic affreux , le tigre . la panthère 
N'ont jamais dépouille leur cruel caraâére ; 
Et que reconnaiflant la main qui le nourrit , 
Le chien meurt en léchant te maître quil chérir T 
D'où vient qu'avec cent pieds, qui Temblent înuitleSf 
Cet infecte iremlilant iraine fes pas débiles ? 
Comment ca ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S'enterre & relTufcite avec un corps nouveau , 
Et le front couronné , tout brillant d'étincelles , 
S'élance dans les airs en déployant fes ailes î 
Le fage Duféy parmi (es plans divers. 
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Végétaux raffemblés des bouts de l'univers , 
Me dira-t-tl pourquoi la tendre fenfitive 
Se âÈtrit fous nos mains honteule & ftigiiire ! 

Demanda i Sllva par quel fecret myllére 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digère , 
Se transforme en un laii doucement préparé ! 
Comment toujours âlcré dans fes routes certaines; 
£a longs niitTeaux de pourpre il court enfler mes veinesl 
A mon corps languilTânt rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpita- mon cœur , & penfer mon cerveau i 
Illèveauciellesyeuxiil s'incline, il s'écrie: 
Demandez-le à ce Dieu, qw nous donna Uvie. 

Ce n'eft point là ce qu'on appelle la raifon 
parefleufe ; c'eft la raifon éclairée & foumife qui 
ùlt qu'un être chétif ne peut pénétrEr l'infinL 
Un fètu fuiEt pour nous démontrer notre im- 
piùâànce. Il nous efl: donné de niefurer, calcu. 
1er, péfer & faire des expériences; mais fouve- 
. nons - nous toujours que le fage Hipocratt com- 
menta fes aphori&ies par dire que rexpèriençe 
ejî trompeufe j & f{vCArijioie commence la méta- 
phyfique par ces mots , qui cha'che <i s'injlruirt 
doit favoir âoitter. 

Four voir de quels eâèts étonnans la nature 
eft capable , exîiniinons quelques - unes de fes 
produ<flions qui font fous nos mains , & cher- 
chons ( en doutant ) quels réfuUats évîïiens nous 
en pourrions former. 
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chapitre'premier. 

Der pierres figurées. 

C Es pierres, foitagathes,foit efpècesde mar- 
bres & de cailloux , font fort communes ; on 
les appelle dendrites quand elles repréfentent des 
arbres , herhoriféts ou arborifées lorfqu'elles ne 
figurent que de petites plahtes , zoomnrfites 
quand le jeu de la nature leur a imprimé la ref- 
lemblance imparfaite de quelques animaux. On 
pourrait nommer âomatifies celles qui repréfen- 
tent des maifons. Il y en a quelques-unes de 
très étonnantes de cette erpèce. J'en ai vu uno 
fur laquelle on dirccrnaît un arbre chargé de 
fruits , & une face d'homme très mal delfinée i 
mais reconnailTable. 

Il eft clair que ce n'eft ni un arbre , ni une 
maifon qui a laifle l'empreinte de fon image 
fur ces petites pierres dans le tems qu'elles pou- 
vaient avoir de la molleffe & de la fluidité. H 
elt évident qu'un homme n'a pas lai0é fon vi- 
fage fur une agathe. Cela feul démontre que la 
nature exerce dans le genre des fofliles , corn- 
me dans les autres , un empire dont nous ne pou- 
vons révoquer en doute la puiflance , ni démclec 
les refforts. 

Dire qu'on a vu fur ces dendrites des em- 
preintes de feuilles d'arbres qui ne croiflènt 
qu'aux Indes j n'elt-ce pas avancer une chofe 
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peu pt'ouvée ? Une telle fi<fHon n'efl - elle pas la. 
fuite du roman imagine par .quelles - uns , que 
la mer des Lides eft venue autrefois en Allema- 
gne , dans les Gaules & dans l'Efpagne ? Les 
Hun^.& Içs Goths y font bien venus : oui , mais 
la mer ne voyage pas comme, les hommes. Ella 
gravite éternellement vers le centre du globe. 
Elle obéit aux loix de la nature. Et quai^d elle ' 
aurait .&ic ce voyage, comment aurait- elle ap« 
porté des feuilles des Indes pour les dépofec 
fur des agathes de Bohème ? Nous commentons 
par cette obfervation i parce qu'elle nous fervira 
plus qu'aucune autre à nous défier de l'opinion 
que les petits poifibns des mefs les plus éloignées 
font venus habiter les carrières de Montmartre 
& les fommets des Alpes & des Plrenées. Il y 
a eu làns doute de grandes révolutions fur ce 
globe : mais on aime à les augmenl;er : on traite 
la nature comme rhtftoife. ancienne, dans la- 
quelle tout eft prodige. ■ . 



CHAPITRE II. 
Du corail. 

Est -on bien Ga que le corail foie une pro^ 
duftion d'infedes , comme il eft induWta- 
ble que la cire eft l'ouvrage des abeilles ? On a 
trouvé de petits infedes dans les pores du co- 
rail > mais où n'en troiive-t-on pas?Lescreuï 
de tous les arbres eu fourmillent > les vieilles mu> 
i^ouv. Mil. VUL Part. G 
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miles {ont tapjlfêes de républiques ; maïs ces 
petits animaux n'ont pas fortaé les murailles & 
les arbres ? On ferait bien mieux fondé (î on 
voyait un vieux fromage de SafTenage pour la 

Eremière fois , k fuppoler que les mites innom- 
rables qu'il renferme , ont produit de fromage. 
Un de ceux qui ont dit que les coraux étaient 
compofôs de petits vers , prétendit en même teroi 
que le lapis était fait d'oflèmens de morts , parce 
qu'on avait découvert quelques lapis imparfiiits 
auprès d'un ancien cadavre. Il fe pourait bien que 
les cocaux ne fuliènt pas plus l'ouvrage d'un ver, 
^ue le lapis n'eà' l'ouvrage d'un os de mort. 
Mille - infedes viennent fe loger dans - les 
éponges fur le bord de la mër } mais ces infec- 
tés ont-ils produit les éponges î* De très habiles 
natùralilt^s croyent le corail un logement que 
des infeâes fe font bâti. D'autres s'en tiennent 
à l'ancienne opinion que c'eil un végétal , & le 
témoignage des yeux eA en leur faveur. 



CHAPITRE III. 
Des Folipes. 

ESt-il bien avéré que les lentilles d'eau qu'on 
a nommées Polipes d'eau douce , foient de 
vrais animaux ? Je me défie beaucoup de mes 
■yeux & de mes lumières; mais je n'ai jamais 
pu appercevoir jufques à préfent dans ces" Po- 
lipes que des efpèces de petits joncs très-fins qui 
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femblent tenir de la nature des fenfitives. L'hi- 
Uotrope ou la fleur au Jbleil qui fbuvent fe 
tourné d'elle - même du côté de cet aftre , a pu 
paraître d'abord un phénomène auflî extraor- 
dinaire que celui des Polipes. La mimofe des 
Indes qui femble imiter le mouvement des ani^ 
maux , n'eft pourtant point dans le genre ani- 
mal. La. petite progrdlîon très- lente &-très- 
fàible qu'on remarque dans les Potipes nageant 
dans un gobelet d'eau , n'approche pas de la 
progrellion beaucoup plus rapide & plus vifible 
des petites pierres plates qui defcendent des bords 
d'un plat ^ns le milieu , quand ce plat eft rem^ . 
pli de vinaigre. Les bras du Polipe pourraient 
bien n'être que des ramifications, fes têtes de 
ijmples boutons , fon eftomac des fibres creufes , 
fes mouvemens des ondulations de ces fibres. 
Les petits infefles que cette plante ftmble quel- 
quefoîs avaler, peuvent entrer dans fa fubHj^ 
tance pour-s'y nourrir & y périr, auflî -bien 
qu'être attirés par cette fubfiftanGe pour être 
mangés par elle. Le Polipe fubfifte très - bien 
fans que ces petits infeiÂes toilibent dans iès 
fibres , il n'a donc pas befoin d'alimens : on 
pew donc croire qu'il n'eft qu'une plante. Ce 
qu'on a pris pour fes œufe- peut n'être que de 
la graine. Sa reproduiîtion par bouture parait 
indiquer que c'eft une fimple plante. Enfin elle 
. jette des rameaux quand on l'a retournée com^ 
me on retourne un gant : certainement la na- , 
ture ne l'a pas faite pour être ainlî retournée 
par nos mains j & il n'y a rien là qui fente l'a. 
nimalité. 

Gij 
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Feu Mr. Duféy avait, fur fa dieminée nne 
belle garniture de Polipes de la grande efpèce 
dans des vafes. Ses parens & moi nous regar- 
dions de tous nos yeux , & nous lui dil]<Mis que 
nous reflemblions à Saiicho Panfa qui ne voyait 
que des moulins à vent où fon miùtrë voyait 
des géans armés. Notre incrédulité ne doit pour- 
tant pas dépouiller ces Polipes de laNdignîté d'a- 
nimaux. Des expériences frappantes dépotent 
pour eux. Je ne prétends pas leur ravir leurs 
Ûtres^ mais ont-ils la fcnfîbilité & 'la, percep- 
tion, qui difHiiguent le régne animal du végé> 
tal ? Reconnaillons- nous pour nos confrères des 
gens qui n'ont pas avecnous la moindre reflèm- 
blance ? Certainement le auteur de Mr. Vaucan- 
jon a plus . l'air d!un homme qu'un PolLpe n'a 
l'air d'un animal. Peut-être devrait-on n'accor- 
der la qualité d'animal qu'aux êtres qui feraient 
toutes les fon(5lions de la vie., qui manifefte- 
raient du fentîmenç , des déûrs , des volontés & 
des idées. 

H eft bon de douter encore jufqu'à ce qu'un 
nombre fuffifant d'expériences réitérées nous 
ait convaincus , que ces plames aquatiques font 
des êtres doués de feiitimens , de perception , 
& àes organes qui xonftituent l'animal réel. La 
vérité ne peut que gagner à attendre. 
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CHAPITRE IV, 
Des Limaçons. 

LA reprodtidlion de ces Pofipes , qui Te ^ 
comme celte des peupliers & des faules , eft 
bien moins merveîlleufe que la renùâàncc des 
tètes des Limaçons incoques. Qu'il revienne 
une tête à un animal adèz gros , vilîblemenC vi- 
vant , & dont le genre n'eft point équivoque (*), 
c'eft là un prodige inouï; mais un prodige qu'on 
ne peut contefter. Il n'y a point là de fuppofî- 
tioii à fiiire , point de microfco'pe à employer , 
point d'erreurs à craindre. La raifon humaine, 
& furtout la raifon de i'école , eft confondue 
par le témoignage des yeux. On croit la tète 
dans tous les êtres vivuiis le principe, la caufe 
de tous les mouvemens , de toutes les- lènlà- 
tions , de toutes les perceptions : ici c'eft tout 
. le contraire. La tête qui va renaître rcqoit du 
^refte du corps en quinze ou vingt jours des 
fibres , des nerfs , une liqueur circulante qui tient 

(*) T'ai coupé 1> tâte eatlère k quioEe lÂmaSes.'m- 
coques , touies ont repris àes têtes ea moins de lue fe- 
matne^, les unes plus tôt les autres plus tard. Aucun Li- 
maçon à coquille n'a reproduit de t&te. Un feul à qui 
je n'avais coupé la tête qu'entre les quatre antennes 
a reproduit la partie de léte coupée- Les expériences 
iur les liroa&s font les plus étonnantes qu'on ail ja^ 
aais iaitss > &. on a'e& pas w bout. 

G iij 
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lieu de faiig, une bouche, des dents, des téleC 
copes , des yeux , un cerveau , des fenfadons , 
des idées , je dis des idées , car on ne peut fentir 
fans avoir une idéa au moins confofe que l'on 
fènt. Où fera donc déformais le principe de l'a- 
nimal ? Sera-t-on. forcé de revenir à l'harmonie 
des Grecs ':' Et dix mille volumes de métaphyfi- 
que deviendront-ils abfolument inutiles? 

Si du moins la leprodudion de ces tètes pou- 
vaic forcer certains hommes à douter, les coU- 
ma<;ons auraient rendu un grand fervice au genre 
humain. 



CHAPITRE V. 
Des Huîtres à Ncaille. 

L£s huîtres font un grand prodige pour nous , 
non pas pour la nature. Un animal tou- 
jours immobile, toujours folJtaire , emprifonné 
entre deux murs au/ïï durs qu'il eft mou , qui 
iàit naître fes femblables làns copulation , & 
qui produit des perles fans qu'on fâche com- 
ment , qui femble privé de la vue , de l'ouïe , 
de l'odorat & des organes ordinaires de la nour- 
riture : Quelle énigme ! On les mange par cen- 
taines fans faire la moindre réflexion fur leurs 
fîngulières propriétés. Il faudrait faire fur eux 
les mêmes tentatives que fur les Iima<;ons , leur 
couper' fur leur rocher ce qui leur fert de tè- 
te , refermer enfuite leur écaille , & voir au bout 



.,Googk 



Des Huîtres a l'icAiLLE. 103 

d'an mois ce qui leur fêta arrivé. Sontils des 
2oophites ? Quelles bornes divifent Iç végétal 
& l'animai ? Où. commence un autre ordre de 
chofes? Quelle chaîne lie l'Univers? Mais y a- 
til une chaîne ? Ne voit-on pas une difpropor- 
tion marquée entre les planètes & leurs dîÀan- 
ces ? Entre la nature brute & l'organilee ? En- 
tre la matière végétante & la fenfibie , entre la 
fenfible & la penfante ? Qui fait (î elles fe totu 
chent , qui fait s'il n'y a pas eutr'elles un inBni 
qui les fëpare ? Qui faura jamais feulement ce 
que c'efl que la matière ? 



^CHAPITRE VL 
Des AkeilUr. 

JE ne fais pas qui a dit le premier que les 
abeilles avaient un Roi. Ce n'eft pas proba- 
blement un républicain à qui cette idée vint 
dans la tête. 

Je ne fais pas qui leur donna enfuite une 
reine au lieu d'un roi , ni qui fuppofa le pre- 
mier que cette reine était une Meffàline qui avait 
un ferrail prodigieux , qui paflàit fa vie k faire 
l'amour & à &ire lès couches , qui pondait & lo- 
geait environ. quarante raille œufs -par an. On 
a été plus loin ; on a prétendu qu'elle pondaib 
trois efpèces différentes , des reines , àes efcla- 
ves , nommés bourdons , & des fervantee nom- 
mées ouvrières , ce qui n'efl: pas trop d'aQCOxA 
' G iiij 
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avec les loïx ordinaires de la nature.' 

On a cru qu'un Phyfîcien , d'ailleurs grand 
obfervateur , inventa il y a quelques années les 
fours à poulets , inventés depuis environ cinq 
mille ans par les Egyptiens , ne confidérant pas 
l'extrême différence de notre climat, fit de celui 
d'Egypte i on a dit encor que ce Phyficien , iiu 
Tenta de même le royaume des aîieilles fous 
une reine : mère de trois cfpèces. 

Tous les naturaliftes ont répété cette inven- 
tion. Enfin il eft venu un homme qui étant 
poflèfleur de fîx cent ruches , a mieux: examiné 
ion bien que ceux qui n'ayant poîjit d'abeilles 
ont copié des volumes fur cette repubUque în- 
duftrieulè, qu'on ne connaît guères mieux que 
celle des fourmis. Cet homme eft Mr. Simon 
qui ne fe pique de rien , qui écrit très fimple- 
ment ; mais qui recueille comme moi du miel 
& de la cire. Il a de meilleurs yeux que moi , il 
en dit plus que Mr. le Prieur de Joiival , & que 
Mr. le Comte du Spei^cle de la nature , 1) a 
examiné fès abeilles pendant vingt années > 11 
nous allure qu'on s'eft moqué de nous , & qu'il 
n'y a pas un mot de vrai dans tout ce qu'on a 
répété dans tant de livres. 
, Il prétend qu'en effet il y a dans chaque ruche 
une efpèce de roi & de reine qui perpétuent cette 
race royale & qui préûdent aux ouvrages , il les 
n vus , il les a deffinés, & il renvoyé aux mille 
& une nuits & à l'hijtoire de la Reim iTAchem 
la prétendue reine abeille avec fon Jèrrail. Il y 
a enfuite la race des bourdons qui n'a aucune 
relation avec la première » ^ enâii la grande &• 
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mille des abeilles ouvrières qui font mâles Se 
femelles , & qui forment le corps de la républi- 
que. Ce font les abeilles femelles qui dépofenc 
leurs ocu^ dans les cellules qu'elles ont formées. 
Comment en eifet la reine lèule pourait^^lle 
pondre & loger quarante mille œufs l'un après 
l'autre ? Il eft très-vraifemblable que Mr. Simon 
a raifoii/ Le fyftème le plus fimple eft preique 
toujours le véritable. Je me foucie d'ailleurs fort 
peu du roi & de la reine. J'aurais mieux aimé 
que tous ces raifonneurs m'euOènt appris à gué- 
rir mes abeilles , dont la plupart moururent il 
y a deux ans pour avoir trop fuc'cé des fleurs 
de tilleul. 

On nous a trompés fur tous les objets de 
notre curioUté , depuis les cléphans jusqu'aux 
abeilles & aux fourmis , comme on nous a don- 
né des contes arabes pour l'hiftoire depuis Sé~ 
fojh-'s , julqu'à la donation de Conjiantin , Se 
depuis Conjiantin & fon labarifm, jufqu'au pade 
que le maréchal Fabert fit avec le Diable, Pres- 
que tout eit obfcurité dans les origines des ani- 
maux , ainfi que dans celles des peuples ; mais 
■quelque opinion qu'on embrafle fur les abeilles 
& fur les fourmis , ces deux républiques auront 
toujours de quoi, nous étonner & de quoi hu- 
milier notre raifon. Il n'y a point d'infeâe 
qui ne foit une merveille inexplicable. 

On trouve dans les proverbes attribués à Sa- 
lomon, qu';/_îf a quatre ciiofes qui font les plus 
petites Je la terre , ^ qui font plus fages que les 
fagcs. Lesfottrmis , petit peuple qui fe prépare une 
nourrittaré pendant la moijjoni le lièvre , peuple 
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faille qui couche fur des pierres i la fauterelle, 
qui n'ayant pas de rois , voyage par. troupes ; le 
lézard qui trarvaille de fes mains gg* qm demeure 
dans les palais des rois. J'ignore pourquoi Salo- 
mon a oublié les abeilles qui paraiflent avoir un 
iiiftiiiifl bien fupérieur à celui des lièvres , qui ne 
couchent point fur la pierre , & des lézards donc 
j'ignore le génie. Au liirplus je préférerai tolJ> 
jours une abeille à une fauterelle. 



CHAPITRE VU. 

De la pierre. 

LA nature fe joue à former autant de fortes 
de pierres que d'animaux. Elle produit des 
pierres qui reflemblent à des lentilles & qu'on 
appelle lenticulaires , des cubes , des cailloux 
ronds , des pierres un peu relTemblantes à des 
langues , & qu'on a nommées glofibpètres , d'au- 
tres qui ont la forme approchante d'un œuf, 
d'autres dont la figure eft celle de l'ourHu de 
mer. Il y- en a beaucoup de tournées en fptrales. 
On leur a donné très- improprement le nom de 
cornes d'Ammon : car dans toutes les fciences 
on a eu ia petite vanité d'impofer des noms 
fàftucux; aux chofes les plus communes. AinC 
les chymiftes ont appelle une préparation de 
plomb , du fucrt de Saturne , comme un bour- 
geois ayant acheté une charge prend le titre de 
Haut & de Puiâànt Seigneur chez fon notaire. . 
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J'ai vil de ces cornes d'Ammon qui paraiflènt 
nouvellement formées & qui ne font pas plus 
grandes que l'ongle du petit doigt. J'en ai vu 
d'à demi formées & qui péfent vingt livres. J*en 
ai vu qui font une volute parfaite , d'autres qui 
ont la forme d'un ferpenc entortillé fur lui.mà- 
me , aucune qui ait l'air d'une corne. On a dit 
que ces pierres font l'ancien logement d'un poi£- 
^n qui ne fe trouve qu'aux Indes , que par con- 
féquent la mer des Indes a couvert nos campa- 
gnes ; nous en avons déjà parlé & nous demaa- 
dons encore , iî cette manière d'expliquer la na- 
ture eft bien naturelle ? 

Il y a des coquilles nommées condi-e vmeris , 
conques de Vénus , parce qu'elles ont une fente 
oblongue doucement arrondie aux deux bouts. 
L'imagination galante de quelques phyfîciens leur 
a donné un beau titre ; mais cette dénomination 
ne prouve pas que ces coquilles foient les dé- 
pouilles des Dames. 



CHAPITRE VIIL 
Dfi caiilou. 

QUel fuc pierreux forme ces cailloux de 
mille cfpèces diiFérentes ? Pourquoi dans 
plulîeurs de nos campagnes ne voic-on pas un 
feul caillou, & que d'autres à peu de diftance 
en font couvertes ? Pourquoi en Amérique , vers 
la rivière dçs Amazones , n'en trouve. t- on pas 
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lin feul dans l'efpace de cmq cent IJeufe ? 

Au milieu de nos champs nous découvrons 
ïbuvent des cûlioux énormes , depuis trots pieds 
jufqu'à vingt de diamètre ; &. à côté il y en a 
<}ui paraiflent aulli anciens & qui n'ont pas un 
demi pouce d'épaiflèur. D'autres n'ont que deux 
eu trois lignes de diamètre. Leur peTanteur fpé- 
ciSque etî inégale j elle approche dans les uns 
àe celle du fer , dans d'antres elle fi(t moindre , 
& dans quelques - uins plus forte. 

Qiielque pefant , quelque opaque , quelque 
lide qu'un caillou puiHè être , il eH percé com- 
me un crible. Si l'or &. les diamans ont autant 
& plus de pores que de fubftance , à plus forte 
raifon le caillou eft-il percé dans toutes fes 
dimendons ; & un million d'ouvertures dans 
un caillou peut fournir autant d'afyles à det 
infeâes imperceptibles. C'ett un aflèmblage de 
parties iiomogènes dont réfulte une mafTe (bu- 
vent inébranlable au marteau. Il efl: vittifiable 
à la longue à un feu de fournaife , & on voit 
alors que fes parties confiituantes font une et 
pèce de criftal ; mais quelle force avait joint ces 
petits crirtaux ? D'où réfultait ce corps fi dur 
que le feu a divifé ? Eft - ce l'attradion qui ren- 
dait toutes Tes parties fi unies entre elles & fi 
compades ? Cette attrafîlioii démontrée entre le 
foleil & les planètes, entre la terre & fon fateU 
Jite , agi^elle entre toutes les pardês du |;lobe , 
tandis qu'elle pénétre au centre du globâ en- 
tier ? Eltelle te premier principe de la cohéfion . 
des corps ? eft-elle avec le mouvement la pre- 
inière loi de la nature ? C'eft ce qui paraît k 
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plus probable ,- mais que cette probabilité eft en- 
cor loiH d'uiie conviâion lumineufe î 



CHAPITRE. IX. 

De la roch. 

IL y a plufieursTcwrtes de roches qui forment 
la chaîne des Alpes & des autres montagnes , 
par leïquelles le? Alpes Je rejoignent aiix Piré- 
;iéeB. Je ne parlerai daris cet article que de la &- 
meufe opération. d'/ifMjîjiiï/ fur le haut des Al- 
pes. Une poiptç.de roche efcarpée liii,ferniait le 
paUage. Il la rendît calpinable , ou du moins fa- 
cile à diyifer par. le fer en l'échauffant par un 
grand feu & en y.verfant du vinaigre. 

t,es Héctes fuivati? ont douté de la poilibilité 
du iàit. Tout ce que je iàis , c'eft qu'ayant pris 
des éclats d'une de ces roches à ^aiiis qui cont- ' 
pofent la plus grande partie des Alpes , je la 
mis dans un vafe lempli d'un vinaigre bouil- 
lant, elle devint. çi> peu de minutes prefijue 
friable comme du fable. Elle fe pulvorifa entre 
mes doigts., Il n'y a point d'enfant ^ui ii^' puiflè 
Ëûre l'expérience £Annibal. 
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CHAPITRE X. 

.Des montagnej , de leur nécejjîté ^ Jet ccatfet 
jhiales. 

IL y a une très -grande différence entre Ici 
petites montagnes ifolées & cette chaîne con- 
tinue de' rochers qui régnent fur l'un & for 
l'autre hémifphère. Lés ifolées font des amas 
hétérogènes compofes de matières étrangères , 
«ntafles fans ordre , fanS couches régulières. On 
y trouve des reftes de végétaux , d'animaux ter- 
reftres & aquatiques ou pétti£és , ou friables , 
des bitumes , des débris de minéraux. Ce font 
pour la plupart des volcans , des éruptions de 
la terre , des excrefcences caufées par des cx>n< 
vullions , leurs fonimets ftMit rarement en poin- 
tes j leurs âammes contiennent desfbuphres qui 
s'allument. 

La glande chiûne au contraire eft formée d'un 
roc continu , tantôt reCemblant au caillou , tan- 
tôt à la roche à grains , tantôt au grès. Elle s'é- 
lève & s'ab^iTe par intervalles. Ses fondemens 
font probablement aulïï profonds que fea ci- 
mes font élevées. Elle parait une pièce ellèntielle 
à la machine du monde , comme les os le font 
aux quadrupèdes & aux bipèdes. C'efl: autour 
de leurs faites que s'alfemblent les nuages & 
les neiges, qui de-là, fè répandant fans ceâè, 
fornVent tous les fleuves , & toutes les fontaines 
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dont on a fi longtetns & G Siuâèment attribué 
la fource à la mer. 

Sur ces hautes montagnes dont la terre efl 
couronnée , point de coquilles , point d'amas 
conBis de végétaux pétrîâes , excepté dans quel- 
ques crevaâès profondes où le hazard a jette des 
corps étrangers. 

Les chùnes de ces montagnes qui couvrent 
l'un & l'autre hémifphère ont une utilité plus 
lènfibie. Elles aflermiflent la terre ; elles fervent 
i l'arrofer , elles renferment à leurs bafes tous 
, les métaux , tous les minéraux. 

Qu'il foit permis de remarquer à cette occa- 
fîon , que toutes les pièces dp la machine de 
ce monde femblent feîtes l'une pour l'autre. 
Quelques philofophes atFeâent de fe moquer 
des caufes finales rejettées par Epiture & par 
Lucrèce^ C'eft plutôt , ce me femble , d'Epicttre 
& de Lucrèce qu'il faudrait fe moquer. Ils vous 
difenc que l'œii n'eft point fait pour vçîr } maïs 
qu'on s'en eft fcrvi pour cet ufage , quand on 
s'eft apperqu que les yeux y pouvaient fervir. 
Selon eux la bouche n'eft point faite pour par- 
ler , pour manger , l'eftomac pour digérer , le 
cœur pour recevoir le fang des veines & l'en- 
voyer dans les artères , les pieds pour marcher , 
les oreilles pour entendre. Ces gens -là pour- 
tant avouaient que les tailleurs leur faifaîent des 
habits pour les vêtir , & les mai;ons des mai- 
fons pour les loger ; & ils ofaient nier à la na- 
ture , au grand Etre , à l'mtell^ence univcrfelle 
Ce qu'ils accordaient tous à leitrs moindres ou- 
vriers. 
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n lie faut pas fans doute abufer d^ cauïèg 
finales ; on ne doit pas dire- , comme Mr. le , 
Frîeùr dans le SpeSacle Je la natttre , que les 
marées font données à l'océan pour que les vaiC- 
féaux entrent plus aîTément dans les ports , & 
pour empêcher que l'eau de la mer ne fe cor- 
rompe : car la mediterranée n'a point de flux & 
de reflitx, & Tes eaux ne fe corrompent point: 

Four qu'on puiâè s'aâurer de la lîn véritable 
pour laquelle une caufe agit , il faut que cet 
effet fôic de tous les tems & de tous les lieux. 
Il n'y a pas eu des vaiHeaux en touf tems & 
fur toutes les mers,*ain(i l'on ne-peuc pas dire 
que l'océan ait été Hiit pour tes vatûèaux. Noua 
avons remarqué ailleurs que les nez n'avaient 
pas été faits pour porter des lunettes , ni les 
mains pour être gantées ; on fent combien il 
ferait ridicule de prétendre que la nature eût 
travaillé de tout tems pour s^jufter aux inven- 
dons de nos arts arbitraires , qui tous ont paru 
fi tard i mais il eft bien évident que fî les nez 
n'ont pas été faits pour les béflcles , ils l'ont 
été pour l'odorat , & qu'il y a des nez depuis 
qu'il y a des hommes. De même les mains 
n'ayant pas été données eii feveur des gantiers, 
elles font vifihlement deftinées à tous les ufàges 
que le métacarpe & les pitelanges de nos doigts , 
& les mouvemens du mufcle circulaire du poi- 
gnet nous procurent. 

Cicéron qui doutait de tout , ne doutait pas 
poiurtant des caufes finales.- 

Il paraît bien difficile furtout . que les or- 
ganes de la génération ne foienc pas deifinées à 
. P«« 
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perpétuer les cfpèces. Ce méchanifme eft bien 
admirable , mais la fènfàtion que ia nature a 
jointe à ce méchanifme eft plus admirable en- 
core. Epicure devait avouer que le plaifir eft 
. divin , &. que ce plaifir eft une caufe finale , par 
laquelle font: produits fans ceâè ces êtres fenll- 
bies qui n'ont pu fe donner la lènfation. 

Cet Epkure était un grand-homme pour fon 
tems ; il vit ce que Defcartes a nié , ce que Gaf' 
fendi a affirmé , ce que Htwton a démontré , 
qu'il n'y a point de mouvement fans vuide. U 
coni^ut la néceilité de# atomes pour fervir de 
parties conftituantes aux efji^ces invariables. 
Ce font là des idées très-philofophiques. Rien 
n'était furtout plus refpeâable que la morale 
des vrais Epicuriens ; elle conllftaît dans l'éloî- 
gnemeiit des aiEiires publiques incompatibles 
avec la fageflè , & dans l'amitié , fajis laquelle 
la vie eft un fardeau. JVIais pour le reite de 
la phylique A^Epkure , elle ne parait pas plus 
admillible que la matière canelée de Defcartes. 
Enfin les chaînes des montagnes qui cou- 
ronnent les deux héiiiifphères ,■ &. plus de fîx 
cent fleuves qui coulent jufqu'aux mers du pied 
de ces rochers , toutes les rivières qui delceit- 
dent de ces mêmes réfervoirs , & qui groffiflènt 
les fleuves aprè? avoir fertilifé les campagnes î 
des milliers de fontaines qui partent de la mê- 
me fource , & qui abreuvent le genre animal & 
le végétal , tout cela ne paraît pas plus l'eâèt 
d'un cas fortuit & d'une déclinaifon d'atômeS, 
qu« la rétine qui reçoit les rayons de la . lu- 
mière , le criftalin qui lés ré&aâe ,- renclumv* 
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le marteau , l'étrier , le tambour de l'oreille qui 
reçoit les fons , les routes du faiig dans nos vei- 
nes , la Gftote & la diadole du cocue , ce balancier 
de ta machine qui fait la vie. 



CHAPITRE XL 

De la formatioti des montagnes. 

ON ne s'efb pas entente de dire que notre 
terre avait été originairement de verre. 
■JittUUet a imaginé que nos montagnes avaient 
été faites par le aux , le reBuz & les courans 
de la mer. 

Cette étrange imagination a été fortifiée dans 
rHifioire Naturelle , imprimée au Louvre , com- 
me un en&nt inconnu & expofé eft quelque- 
fois recueilli par im grand Seigneur ; mais le 
public philofophe n'a pas adopté cet enfent , & 
il eft difficile à élever. Il eft trop vifible que la 
mer ne fait point une chaùie de roches fur la 
terre. Le aux peut amonceler un peu de fable* 
mms le reflux l'emporte. Des courans d'eau ne 
peuvent produire lentement dans des fîécles in- 
nombrables une fuite immenfe de rochers né* 
cefiàires dans tous les tems. L'océan ne peut 
avoir quitté fon Ut creufe par la nature , pour 
aller élever au-deflus des nues les rochers de 
rimmaUs & du Caucafe. L'océan une fois for- 
né', une fois placé , ne peut pas plus quittée 
i» tuûtii dn globe pouc fe jettec fur Tauus» 
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qu'une pierre ne peut quitter la terre pour aller 
dans la lune. 

Sur quelles raifons apparentes appuye-t-oiî 
ce paradoxe ? Sur ce qu'on prétend que dans 
les vallées des Alpes les angles faillans d'une 
montagne à l'occident * répondent aux anglea 
tentrans d'une montagne à l'orient. II Eut bien, 
dit-on^ que les courans de la mer ayent pro^ 
duit ces anglesi La concInHon eil hazardée. 
Le lait peut être vrai dans quelques Vallons 
étroits ; il ne Teft pas dans le grand balËn de 
la Savoye & du lac de Genève ; il ne l'eft pas 
dans la grande vallée de l'Arno autour de^Flo^ 
rence i mais à quelles branches ne fe prend-on 
pas quand on fe noyé dans les Jyftëmes ! 
■T.I vaudrait autant avancer que les montagnes 
ont produit les mers , que de prétendre que 
les mers ont produit les montagnes. 

Quel eft donc le véritable fyftême ? Celui du 
Grand Etre qui a tout fait 4 & qui a donné k 
chaque éléfnent , à chaque elpèce , t chaque 
genre Ta forme , fa place , & fes fondions éter- 
nelles. Le Grand Etre qui a formé l'or & le 
fer , les arbres , ITierbe , l'homme & la fourmi , 
a iait l'océan & les montagnes. Les hommes 
n'ont pas été des poiflbns , comme le dit Mail- 
Ut i tout a été probablement ce qu'il eft par 
des loix immuables. Je ne puis trop répeter 

2ue nous ne fommes pas des Dieux qui pui£. 
ons créer un univers avec la parole. 
Il eft très- vrai que d'anciens ports font com- 
blés , que la met s'eft retirée de Carthage , de 
jloretce , des deux Cûtes, de Bavenne, de &i* 
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■ jus , d'Aiguemortes , &c. Elle a englouti des 
terrains , elle en a laifle d'autres à découvert. 
'On. triomphe de ces phénomènes î ou conclue 
que l'océan a caché pendant des fiécles le mont 
Taurus & les Alpes fous fes flots. Qpoiî parce 
que des atterriffemens auront reculé la mer de 
plufîeurs lieues, & qu'elle aura inondé d'un 
autre côté quelques terrains bas, on nous per- 
fuadera qu'elle a inondé le continent pendant 
des milliers de (lécles ? Nous voyons des vol- 
cans , donc tout le globe a été en (eu ! Des trem- 
bleniens de terre ont englouti des villes , donc 
-tout; l'Univers a été 1^ proye des flammes ! Ne 
doit-on pas fe défier d'une telle conclulîon? Les 
accidens ne font pas des régies générales. 

L'iliuttre & favant auteur de Vbiftoiye aa- 
turelle dit à la fin de la théorie de la terre, 
page 1 34. Ce font les eaux rajfemhlées dans la 
■vajte étendue des mers , qui par le mouvetneiit 
continuel du flux ^ du reflux , ont produit les 
montagnes , les vallées , ^c. 

Mais auiïï voici comme il s'exprime pag. ï 33. 
Il y a fur la furfàce de la terre des contrées 
élevées qui parailfent être des points de par- 
tage marqués par la nature pour la diUrt- 
„ bution des eaux. Les environs du mont St. 
Godard font un de ces points en Europe; 
un autre point , eft le pays (îtué entre les 
provinces de Belozera & de Vologda en Ruf- 
îîe, d'où defccndent des "rivières dont les 
unes vont à la mer noire , & d'autres à k 
mer Cafpienne , &c. 
U enlèigne donc ici que cette grande chaîn* 
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Se montagnes prolongée d'Efpagne en Tartarie ,' 
eft une pièce eâèntielle à la machine du monde. 
Il lèmble fe contredire daiis ces deux aflèrtions ; 
il ne ie contredit pourtant pas ; car en avouant 
la nécefiîté des montagnes pour entretenir la 
vie des animaux & des végétaux , il fuppofe 
que les eaux du Cul détruifent peu à feu l'ou- 
vrage de la mer , & ramenant tout au niveau , . 
remront un jour notre terre à la mer , qui s'en 
emparera fuccejjîvement , en laijfant à découvert 
de nouveaux continent , Ses. 

Voilà donc , félon lui » notre Europe privée 
des Aipes & des Pirénées & de toutes leurs 
branches. Mais en fuppofaiit cette chiùrie de 
montagnes écroulée, difperfée fur notre con- 
tinent , n'en élévera-t-elle pas la furfoce ? Cette 
furface ne fera-t-elle pas toujours au-delTus du 
niveau de la mer ? comment la mer en violant , 
les loix de la gravitation & celle des fliûdes , . 
viendra-t-elle fe placer chez les Bafques fur les 
débris des Pirenees ? Que deviendront les ha- . 
bitans hommes & animaux quand l'océan fe 
fera emparé de l'Europe ? Il (àudra donc qu'ils , 
s'embarquent pour aller chercher les terrains 
que les mers auront abandonnés vers l'Améri- 
que. Car fi l'océan prend chaque jour quelque 
chofe de nos habitations , il faudra bien qu'à 
la £n nous allions t:ous demeurer ailleurs. DeC 
cendroiis-nous daiis les profondeurs de l'océan, 
qui font en beaucoup d'endiroits de plus de mille 
pieds ? Mais : quelle puilTance , contraire à la na- 
ture , commandera aux eaux de quitter ces pro- 
fondes & immcnfes vallces pour nous recevoir ? 
H iij 
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Ftenons la choIè d'un autre biais. Prefqi» 
tous les'natutaliftes font perfuadés au)ourd'hut 
que les dépôts de coquilles au milieu de nos 
terres-, font des monumens du long réjouf de 
l'océan dans les provinces où ces dépouilles fe 
font trouvées. Il y en a en France à quarante * 
ik cinquante Ueués des côtes de la mer. On 
■en trouve en Allemagne', ^en Efpagne, & fur- 
tout en Afrique. C'eft donc ici un événement 
tout contraire à celui qu'on a tiipofé d'abord , 
ce ne font plus les eaux du ciel qui détruifent 
peu à peu Fouvrage de la mer , qui ramènent tout 
au niveau , Ç^ qui rendetit notre terre à la mer. 
C'eft au contraire la mer qui s'eft retirée in- 
fenfiblement dans la fuite des (lëcles , de la 
Bourgogne , de la Champagne , de la Touraine, 
de la Bretagne où elle demeurait , & qui sVn 
eft sUée vers le nord de l'Amérique. Laquelle 
de ces deux fupofitions prendrons-nous ? D'un 
côté on nous die que l'océan vient peu à peu 
couvrir les Pirénées & les Alpes , de l'autre on 
nous alTure qu'il s'en retourne tout entier par 
degrés. Il eft évident que l'un des deux fyftè- 
mes eft Ëiux; & il n'eft pas improbable qu'ils 
le fuient tous deux. 

J'ai fait ce que j'ai pu jurqu'icî pour concilier 
avec lui-même le favant & éloquent Académi- 
cien , auteur auffi ingénieux qu'utile 'de l'hif- 
toire naturelle. J'ai voulu rapprocher fes idées 
pour en tirer de nouvelles inftrudions i mais 
pomment pourrai -je accorder avec fon fyftême 
(X qite je trouve au Tome XII. pag. lo dans fon 
•(Jifcours iiititulé : Première yuë dç la nature? 
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Des MOHTAfiNII. IX^ 

La mer irritée , dit - il , j'élève vers le Ciel §? 
vient en mugijfmt fe brifer contre des diguer iné- 
branlahles , qu'avec tous fes ^orts elle ne peut m 
détruire ni j'tirmoytter. La terre élevée au-dejJUs 
Au niveau de la mer efi à Pahri de fes irruptions. 
Sa furface émaillee de fieurs , parée d'une verdure 
toujours renouvellée , peuplée de mille g^ mille ef. 
pèces d^ animaux différent , efi un lieu de repos » 
un féjour de délices , Ç^c. 

Ce moreeau dérobé à la poëde , femble être de 
Majftllon ou de Fénélon , qui fe permirent H fou- 
vent d'être poètes en profe ; mais certainement 
il la mer irritée en s'élevant vers le Ciel f« 
brifè en mugiilànt contre des digues inébranla- 
bles , Cl elle ne peut furmontei ces digues avec 
tous fes elïôrts , elle n'a donc jamais qiûtté fon 
lit pour s'emparer de nos rivages î elle eft bien 
loin de fe mettre à la place des Pirénées & de» 
Alpes. C'efl non-feulement contredire ce fyftê* 
me qu'on a eu tant de peine à étayer pat tant 
de fuppofitions ; mais' c'eft contredire une vé- 
rité reconnue de tout le monde'; & cette véri. 
té , efl: que la mer s'eft retirée à plufieurs mil- 
les de fes anciens rivages & qu'elle en a couvert 
d'autres , vérité dont on a étrangement abufe. 

Quelque parti qu'on prenne , dans quelque 
fuppofition que l'efprit . hummn fe perde , il 
eft poffible , il cft vraifemblable , il eft même 
prouvé , que plufieurs parties de la terre ont 
îbutFert de grandes révolutions. On prétend . 
qu'une comète peut heurter notre globe en fon 
chemin : & Trijfottn dans les Femmes fttvantH, 
n'a peut-être pas tant tort de dire: 
H iiij 



faà. Del&porhationdeshohtagneîis 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle- 
Nous l'avons en dormant. Madame, ichappé betlei 
Va monde prés de nous a pafTé tout du long; 
Efl chû tout au travers de notre tourbillon ; 
Et s'il eût en chemin rencontré notre terre ', 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre. 

. La théorie des comètes n'était pas encor con- 
nue lorfque la comédie des Femmes favantes fut , 
. jouée à la cour en 1672. Il eft très certain que 
le concours de ces deux globes qui roulent dans 
l'efpace avec tant de rapidité > aurait des fuîtes 
efft.oyables , maïs d'une toute autre nature que 
rachemînement infenfîble de l'océan à l'endroit 
où elt aujourd'hui le mont St. Godard , ou fon 
départ de Bred , & de St. Malo pour fe retirer 
vers le pôle & vers le déccoit de Hudfon. Heu- 
reufement il fe paflèra du tems avant queftiotre 
Europe foit fracaflee par une comète , ou en- 
gloutie par l'océan. 



CHAPITRE XII. 

Des pétrifications d'animaux marins. 

MAis , difeht les défenfeurs de ce fyftême , 
on a trouvé des pierres lenticulaires à PaJJi 
^ à Villers - Cotterets. Et Shtm rapporte qiien 
Pbénicie il y a des coquilles Çg* des madrépores 
fur le bord de la mer. {*) 

(*) Théorie de la terre, Tom. I. pas- ^^3* 
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Des PETRI riCATipNS,&C lîî 

Eh bien, parce qu'il y a des pierres à Paflî, 
& des coquilles & du corail au bord de la mec 
de Syrie , les Alpes auront été le lit de l'océan 
pendant des fiécles innombrables! ^ 

On -voit des coquillages auprès de Majh-iclit. Cette ' 
ville n'eft pas bien loui de la mer. Je n'y ai ' 
pourtant pbint vu de coquillages de mer ; mjûs ' 
s'il y en a , quelle preuve en peut - on tirer ? ' 

On n-oîive en France non-feiilemmt des coqttil- ' 
îts fur nos côtes , mais encor des coquilles qtCon 
n'a jcanais vues dans nos mers. Qii'on montre' 
ces prétendues coquilles étrangères , & quand 
on les aura bien examinées , qu'on juge s'il n'eft 
pas ttès-vraifembJable qu'on les ait rapportées- 
de mille voyages d'outre mer. ' 

li n'y en a pas une feule lur la-chaîne des 
hautes montagnes depuis la Sierra Morena juC-- 
qu'à la dernière cime de l'Apennin. J'en ai fait 
chercher fur le mont St. Godard , fur le St. 
Bernard , dans les montagnes de la Tarentaifè » ■ 
on n'en a pas découvert. 

Unfeul Phyficienm'a écrit qu'il a trouvé une' 
écaille d'huître pétrifiée vers le mont Cenis. Je 
dois le croire , & je fuis très étonné qu'on n'y 
en ait pas vu des centaines. Les lacs voifins 
nourriflent de groifes moules dont l'écaillé ref- 
femble parfaitement aux huîtres ; on les appelle 
même petites huîtres dans plus d'iui canton. 

Eft-ce d'ailleurs une idée touuà-fait romanef- 
que de iàire réflejcion à ta foule innombrable 
de pèlerins qui partaient à pied de St. Jacques 
en Galice , & de toutes les provinces pour aller 
i Rome par le mont Cenis chargés de coquilles 
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I2Î Pétrifications 

à leurs bonnets ? Il en venait de Syrie , d'E- 
gypte , de Grèce , comme de Pologne & d'Au- 
triche. Le nombre des Romipetes a été toiille 
fois plus conddérable que celui des Hagi qui 
ont vifité la Mecque & Médlne , parce que les 
chemins de Ronie font plus fociles , & qu'on 
n'était pas forcé d'aller par caravaiies. En un 
mot une huître près du mont Ceiiis ne prouve 
pas que l'océan Indien ait enveloppé toutes les 
terres de notre hémllphère. 

La chaîne des montagnes du ccmtinent Amé- 
ricain n'eit pas pins chargée d'huîtres que la 
nôtre, & la rcpoiife , qiion en trouvera un jour, 
n'eft pas une réponfe bien latisfailànte. 

Mais il y a des fi-agniens di coquillages k 
Montmartre ^ à Coitrtapion auprès de Jtheims. 
Il y en a par -tout excepté fur les monta- 
gnes qui devraient en être remplies dans le lyt 
tëme de Maillet. Oui, làns doute, on l'a dltj 
& il làiit le redire , on rencontre quelquefois 
en fouillant la terre des pétrifications étrangè- 
res , comme on rencontre dans l'Autriche des 
médailles frappées à Rome. Mais pour une pé. 
tïification étrangère il y en a mille de nos cil- 
mats. 

Quelqu'un a dit qu'il aimerait autant croire 
le marbre compofé de plumes d'autruches que 
de croire le porphîre compofé de pointes d'our- 
lin. Ce quelqu'un là avait grande raifon, û. 
je ne me trompe. 

On découvrit , ou l'on crut découvrir il y 
2 quelques années , les ofièmens d'un renne & 
d'un hipopotame près d'Etampcs , & de là on 
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d'asimaux marins. 12| 

conclut que le Nil & la Laponie avaient été an* 
trefois fur le chemin de Paris à Orléans. Mais on 
aurait dû pluc6t foupçonner qu'un curieux avait 
eu autrefois dans Ton cabinet le fquelette d'un 
renne & celui d'un hipopotame. Cent exem- 
ples pareils invitent à examiner longtems avani 
'que de croire. 



CHAPITRE XIIL 

Amas de coqiiilies. 

Mille endroits font remplis db mille débris 
de teftacées, de cruftacées , de pétrifica- 
tions. Mais remarquons encor une fois i que ce 
n'eft prefque. jamais ni fur la croupe, ni dans 
les flancs de cette continuité de montagnes donc 
la furlàce du globe eft traverlee ; c'eft à quel- 
ques Ueuës de ces grands corps , c'efl au milieu 
des terres , c'elt dans des cavernes , dans des 
lieux où il eft très-vraifemblable qu'il y avait 
de petits lacs qui ont difparu , de petites ri- 
vières dont te cours efl changé , des ruideaux 
confidérables dont la fource elt tarie. Vous y 
voyez des débris de tortues , d'écrevifles , de 
moules , de cohmaçons , de petits crullacées de 
itvière , de petites huîtres femblables à celle de 
Lorraine. Mais de véritables corps marins , c'cft 
ce que vous ne voyez jamais. S'il y en avait* 
pourquoi n'y aurait-on jamais vu d'os de chiens 
maiitts, de requins, de baleines? 
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Vpus prétendez que la mer a laiâe dans noi 
terres des marques d'un très long féjour. Le 
monument le plus lïir ferait aflbrément queU 
ques amas de marfouins au milieu de l'Allema- 
gne. Car vous en voyez des milliers fe jouer fur 
h futfàce de la mer Germanique dans un tems . 
ièrein. Quand vous les aurez découverts & 
que. je les aurai vus à Nuremberg & à Franc- 
fort , je vous croirai : maïs en attendant per- 
mettez-moi de ranger la plupart de ces fupofî- 
tions avec celle du vaifleau pétrifié trouvé dans 
le Canton de Berne à cent pieds fous terre, 
tandis qu'un de fes ancres était fur le mont 
Sr. Hernard.. J'ui vu quelquefois des débris de 
moules & de colimaqons qu'on prenait pour 
des coquilles de mer. 

Si on forigeait feulement que dans une année ■ 
pluvieufe il y a plus de limaqons dans duc Ueuës 
de pays que d'hommes fur la terre, on pour- 
rait fe dirpenfér de chercher ailleurs l'origine 
de ces fragmens de coquillages dont le bord 
du Rhône & ceux d'antres rivières font tapit ' 
fés dans l'efpace de plufieurs milles. ïl y a beau- 
coup de ces limaçons dont le diamètre eft de 
plas d'un pouce. Leur multitude détruit quel- 
quefois les vignes & les arbres fruitiers. Les 
&agmens de leurs coques endurcies font par- 
tout. Pourquoi donc imaginer quc des coquil- 
lages des Indes font venus s'amonceler dans 
nos climats quand nous en avons chez nous 
par millions? Tous ces petits fragmens de co- 
quilles dont on fait tant de bruit pour accré- 
diter un fyftème , font pour la plupart fi infor- 
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mes , n ufês , lî méconnaiflàbles , qu'on pou, 
rait également parier que ce font des débris 
d'écreviflès ou de crocodiles , ou des ongles d'au- 
tres animaux. Si on trouve une coquille bien 
confervée dans le cabinet d'un curieux , on ne 
laie d'où elle vient i & je doute qu'elle puiile 
fervir de fondement à un Jyrtème de l'Univers, 
Je ne nie pas , encor une fois , qu'on ne ren- 
contre à cent milles de la mer des huîtres pé- 
trifiées , des conques , des univalves , des pro- 
dudlions qui' reffemblent parfaitement aux pro- 
duâions marines ; mais eft-on bien fur que le 
fol de la terre ne peut enfanter ces foilîles ? 
La formation des agathcs arborjfées ou herbo- 
rifées , ne doit-elle pas nous taire futpendre no. 
• tre jugement ? Un arbre n'a point produit l'a- 
grtthe qui repréfente parfaitement un arbre ; la 
■nier peut aulïï n'avoir point produit ces co- 
quilles foflîles qui reifemblent à des habitations 
de petits animaux marins. L'expérience fulvante 
en peut rendre témoignage. 



CHAPITRE XIV. 

Ohfervation très importante fur la formation det 
pierrer ^ des coquillages. 

MOnfieur Le Royer de la Sauvagère-, Ingé- 
nieur en chef, & de l'Académie des Belles- 
Lettres de la Rochelle , Seigneur de la terre 
Déplaces en Toumine auprès de Chinon , at^ 
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'Ji6 OBSERVAT! Olf &.C. 

tefte qu'auprès de Ton château une partie du fol 
s'eft métamorphofée deux fois eu un lit de pier- 
re tendre refpace de quatre -vingt ans. Il a été 
témoin lui-même de ce changement. Tous fes 
vallàux , & tous {es voidns l'ont Vu. Il a bâti 
avec cette pierre qui eft dévenue très dure étant 
employée. La petite carrière dont on Ta tirée 
recommence à fe former de nouveau. Il y r»iaic 
des coquilles qui d'abord ne Te dlltiiiguent qu'ai 
vec un miarofcope , & qui croillènt avec la pier- 
re. Ces coquilles font de différentes efpèces ; il 
y a des oluacites , dps griphites qui ne Te trou* 
vent dans aucune de nos mers i des cames , des 
tétines , des coeurs donc les germes fe développent 
infenfiblement , & s'étendent julqu'à Cix Ùgnes 
d'épaiflèur. 

N'y a-t-il pas là dequoi étonner du moins ceux 
qui affirment que tous les coquillages qu'on ren- 
contre dans quelques endroits de la terre y ont 
été dépofés par la mer ? 

Si on ajoute à tout ce que uous avons déjà 
dit , ce phénomène de la terre Déplaces , û d'un 
autre côté on coiifidère que le fleuve de Gambie 
& ta rivière de fiijiào font remplis d'huîtres > 
que plulieurs lacs en ont fourni autrefois , & 
en ont encore , ne fèra-t-on pas porté à fufpen- 
dre fon jugement ? notre fiécle commence à bien 
obferver; il appartiendra aux fîécles fuivans de 
décider , mais probablement on fera un jour aâcz 
favant poyr ne décider pas. 



•U» 
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DZ LA GROTTE DES FÉES. I27 

CHAPITRE XV. 
De la grotte des Fées. 

LEs grottes où fe forment les ftalaifUtes & les 
ftalagmites font communes. Il y en a dans 
prefque toutes les provinces. Celle du Chablaïs 
eft peut-être la moins connue des phyiîciens , & 
qui mérite le plus de l'être. Elle efl: Htuée dans 
fies rochers affreux au milieu d'une forêt d'épi, 
nés à deuK petites lieues de Ripaille dans la pa- 
ro^flè de Féterne. Ce font trois grottes en voûte 
l'une fur l'autre taillées à pic par la nature dans 
un roc inabordable. On n'y peut monter que 
par une échelle , & il tàut s'élancer enluite dans 
ces cavités en lè tenant à des branches d'arbres. 
Cet endroit efl: appelle par les gens du lieu , Les 
cottes des Fées. Chacune a dans fon fond ua 
ballîn dont l'eau pzffe pour avoir la même ver- 
tu que celle de Stc- Reine. L'eau qui diftile 
dans la fupérieure à travers le rocher y a for- 
mé dans la voûte la figure d'une poule qui cou- 
ve des poufllns. Auprès de cette poule eft une 
autre concrétion qui reOèmble parÊûtement à un 
morceau de lard avec là couenne , de la longueur 
de près de trois pieds. 

Dans le balTm de cette même grotte où l'oa' 
fe baigne, on trouve des figures de pralines telles 
qu'on les vend chez des confifcuis i & à côté 
la forme d'un rouet ou tour à filer avec la que- 
jiouille. Les femmes des environs prétendent 
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128 De la CROTTE DES F É E S. 

avoir vu dans renfoncement urte femme pctrï- 
fice au deflbus du rouet. Mais les obfervateuts 
n'ont point vît en dernier lieu cette femme. Pciic 
être les concrétions ftalailites avaient defliné au- 
trefois une figure informe de femme; & c'efl ce qui 
fit nommer cette caverne la Grotte des Fées. 11 
fiit un tems qu'on n'ofàit en approcher ; mais de- 
puis que ta figure de la femme a dilpani , on eft 
devenu moins timide. 

Maintenant , qu'un philofophe à fyftême rai- 
ibmie fur ce jeu de la nature , ne pourait-il pas 
dire , voilà des pétrifications véritables ! Cette 
grotte était habitée fans doute autrefois par une 
femme , elle filait au rouet , fon lard était pen- 
du au plaucher , elle avait auprès d'elle Jà pou- 
le avec fes pouffins , elle mangeait des pralines 
lorfqu'elle fut changée en rocher elle & fes pou- 
lets , & fon lard , & fon rouet , & fa quetiouille, 
& fes pralines , comme Edith femme de Lotb fut 
changée en ftatue de lèl. L'antiquité fourmille 
de ces exemples. 

11 ferait bien plus raifonnable de dire , cette 
femme fut pétrifiée , que de dire , ces petites co- 
quilles viennent de la mer des Indes i cette écaille 
fiit laiflée ici par la mer il y a cinquante mille 
fiéclês. Ces gtoiTopètres font des langues de raar- 
fouins qui s'alfemblèrent un jour fur cette colline 
pour ny lailfer que leurs gozîers ; ces pierres en 
ipirale renfermaient autrefois le poiffon Nautihis 
que perfomie n'a jamais vu. 
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Du Fallus.de TauHAiHE. jsjj 

CHAPITRE XVL 

XI» fallun de Tourmie. 

ON regarde enfin le feUuil de Touraiiie cora- 
me le monument le plus incohteftabie de 
ce lejour de l'océan fur notre continent dans 
une multitude piodîgieufe de Hécles. 

Certainement li à trente-fix lieues de la niei 
il efl d'immenres bancs de coquillages marins * 
s'ils font poKs à plat par couches régulières , il 
eft démontré que ces bancs ont été le rivage de 
la mer , & il eft d'ailleurs très Vraifemblable que 
des terrains bas & plats ont été tour à tour 
couverts & dégagés, des eaux jufqii'à trente & 
quarante lieues ; c'eil l'opinion de toute l'aiitiqui' 
té. Une mémoire Codfufe s'en eft confèrvée , Se 
c'eft ce qui a donné lieu à tant de &Ues. 

Nil tquidim duiart Jiu fut' imagine tadan 
Crtiiderim. Sic adferrum vtnijlif ai aura . 

- Seeata, Sic lotiét virft tjl foftunà loeorum. 
Kidi ego giud filtrat quondaa foUdiffina uBut 
E£i fittum, Vidi faSai ex aquott terrai : 
£'( proeid a peUgo conchtt jaeuert marina 1 

■ Et venu inventa ijl in moniHiui anchora fumraif, ( ♦ )* 

(*) Cela refleiiible un pea à l'ancre dit rêStaxt 
qu'on pritendût bvcht trouvé fur le grand St. Baioard } 
fuffi Veft-on bien f/uàh d'inférer cette chioiirG dan* 
b traduâton. 

Xouv. Mel. VÏÏL Part. } 



Bï Google 



130 D U F A L 1. U K 

Quodaue fuit campas , vatltm dtcwfiu tqiuruat 
Feeit ; &• iluv'u mont t(t dtiuSus in ajaor : 
Equt paîudoja Jîccii kumus vtt arai'u : 
Quaqui Jiùm tulrrant , fiapiata paludiius kumtat, 

Ceft ainfî que Pytbagort s'explique dans Ovi- 
de. Voici une imitadon de ces vers qui en doiw 
nera l'idée. 

Le teaa qui donne à tout le mouTcment Se l'être , 
Produit , accroît , détroit , fait mourir , fait renaîire • 
Change tout dans les cieux , fur la terre & dans l'air. 
L'âge d'or i fon tour fuîvra l'âge de fer. 
Flore em bel Ht des champs raridltè fauvage. 
La mer change fon lit , fon Qax & fon rivage. 
Le limon qui nous porte cA né .du fein des eaux. 
Où Croisent les moilTons , voguèrent les vaifleaux. 
La n^in lente du tems applantt les montagnes ; 
li crcufe les vallons , il étend les campagnes ; 
Tandis que l'Eternel , le Souverain des tems 
Demeure inébranlable en ces grands changemens. 

Mais pourquoi cet océan n'a* t- il formé au- 
_cune montagne fur tant de c6tes plattes livrées 
à Tes marées '{ Et pourquoi s'il a dépofê des amas 
prodigieux de coquilles en Xouraine,n'a-t-il 
pa$ lailTé les mêmes monumens dans les autres 
provinces à la même diftance? 

D'un cûté je vois plufieurs lieues de rivages au 
niveau de la mer dans la baflè Normandie : Je 
traverfe la Picardie , la Flandre , la Hollande , 
h baûè Allemagne , la Foméranie , la PruSè * Il 
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Pologne , la RuiEe , une grande partie de la Tar- 
tane jufqu'au Thibet , fans qu'une feule haute 
montagne , &ifant partie de la grande chaîne , fe 
préfente à mes yeux. Je puis franchir ainfil'ef- 
pace de deux mille Ueues dans un terrain affez 
uni, à quelques collines près. Si la mer répandue 
originairement fur notre continent avait fait les 
montagnes , comment n'en a-t- elle pas fait ime 
feule ^ns cette vafte étendue? 

De l'autre côté ces bancs de coquilles à tren- 
te à quarante Ueues de la mer , méritent le plus 
fërieux examen. J*ai lait venir de cette provin- 
ce dont je fuis éloigné de cent cinquante lieues , 
une cailTe de ce feUun. Le fond de cette minière 
eit évidemment une elpèce de terre calcaire & 
marneufe , dans laquelle une grande quantité de 
coquillages fe trouve mêlée. Les morceaux purs 
de cette terre pierreufe font falés au goût- Les 
laboureurs l'employent pour féconder leurs terres, 
& il eft très-vraifemblable que fon fel les fertL 
life. Si ce n'était qu'un amas de coquilles , je 
ne vois pas qu'il put fomei: la terre. J'aurais beau 
jetter dans mon' champ toutes les coques dclTe- 
chées des Uma<;ons & des moules de ma proviii* 
ce , ce forait comme 11 j'avais lêmé liir des pier- 
res. Un naturalifte prétend que rien n'eft mril- 
leur pour 1^ croître du bled qu'un aibinet de 
coquilles au lieu de funùer. Il a plus de conn^l*- 
fance de la phyfique que moi ; mais j'ofe dire 
que je fuis meilleur laboureur que lui j Se quoi- 
que je fois filr de peu de chofes , je puis affir- 
mer que je mourrais de feim , fi je n'avais pour 
vivre qu'un champ de vieilles coquilles caSses. 
I ij 
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C* ) J'ajouterai même que fi je voulais raillef eotiX' 
me lui , je pourrais être auiïî plaifaiit. 

En un mot - il eil certain , de la plus grande 
certitude , que certe mîEme eftTine efpèce de ter- 
re , & non pas uniquement un aflèmblage d'ani- 
maux marins qui feraient au nombre de plus-de 
cent mille milliars. Je ne làis pourquoi î'acadé- 
■raicieii qui le premier après PaliJ! Et comiaî- 
tre cette fingularité de la nature , a pu dire , ce 
ne [ont qne Je petits fragmetts de coqttilles tris 
reconnaiffabUs four en être des fragmens i car ils 
ont leurs camtehtres très Ine», marquées , feulement 
■ils 0>!t peyMi leur luifant ^ leur vernis. 

J'ai été étonné de trouver dans la ,boete qu'on 
m'a envoyée , de petits univaives & un coquil- 
lage qu'on nomme vis de mer , ou pîramide à 
cniinelures , aulFi frais , aulfi brillans , & d'un 
auifi beau vernis qu'on puillê en trouver fur le 
■bord de ta mer de nouvellement formés. Mais 
ce qui m'a le plus furpris» c'ed d'y voir une 
coque de limaçon qui parait être de l'année pat 
fée , & trois dents qui reflèmblent parfaitement > 
à des dents de brochet. Les curieux qui voudront 
l«s venir examiner en jugeront beaucoup mieux 
que moi. 

Si les petites coquilles mêlées dans ma boëts 
à !a terre marneule font réellement des coquil- 
ics de mer , il taut avouer qu'elles font dans 

- ( " ) Tout ce que ces coquillages pourraient opérer 
ce lt.Taii de diviler une terre trop compaûe. On en 
faii iiuMDi avec du gravier. Des coquilles fraichef & 
I»lées pourraient fefvir par leur huile. Mais des co- 
quillages deSëchii ne font bons ii rien» 
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cette fàllunîère depuis des tems reculés qui épou- 
vantent l'imagination , & que c'eft un des plus 
aiiciens monumens des révolutions de notre glo- 
tie. Mais auflî, comment une produdion enfouïe 
quinze pieds en terre pendant tant de ficelés , 
peut-elle avoir l'air fi nouveau ? Comment y a- 
t-on trouvé la coquille d'un lima(;on à côté des 
petites univalves marines ? Ces univalves dont 
la dimeiition n'eft pas le quart du petit doigt , 
paraiffent n'avoir pas une date plus ancienne qui 
la coquille du limaçon qui était mêlée avec la 
terre. L'expérience de Mr. de la Sauvagère que 
a vu des coquillages femblables ft former dans 
une pierre tendre , & qui eu rend témoignage 
avec (es voifins , ne doit-elle pas au moins iiifpi- 
rer quelques doutes fur l'origine de ce fallun ? 

Enfin , fi ce (àllun a été produit à la longue 
dans la mer , ce qui eft très -vraifemblable , elle 
eft donc venue à près de quarante lieues dans 
un pays plat , & elle n'y a point formé de mon- 
tagnes. Il n'ell donc nullement probable que 
les montagnes foient des produâions de l'océan. 



CHAPITRE XVIL 

De Bernard, Paliffi. 

AVant que Batiard Paliffî eût prononcé que 
cette mine de marne de trois lieues d'éten- 
<iue n'était précifément qu'un amas de coquilles , 
ies agriculteurs étaient dans l'ulàge de fe fervii 

I iij 
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de cet engrais « & ne foupçonnaient pas que c« 
fuflent uniquement des coquilles qu'ils emplo- 
yaflent. N'avaient -ils pas des yeux? Pourquoi 
ne crut -on pas Pali{/t fur fa parole ? Ce Palijfl 
d'ailleurs était un peu vifionnaire. Il fit impri- 
mer le livre intitulé : Le moyen de devenir riche 
^ la manière véritable par laquelle tour les hom- 
mes de France pourront apprendre d multiplier ^ 
A aitgnsenter leur tréfor @ pojfejjions , par Mai' 
tre Bernard Paliffi inventeur des rufiiques fipdirws 
du Roi. Il tint à Paris une école , pu il fit affi- 
cher qu'il rendrait l'argent à ceux qui lui prou- 
veraient la £iu0èté de les opinions. En un mot 
Talijji crut avoir trouvé la pierre philofophale. 
Son grand œuvre décrédita fes coquilles jufqu'au 
tems où elles forent remifes en honneur par un 
Académicien célèbre qui enrichit les découvertes 
des Swammerdam , des Leuvenhock , par l'or- 
dre dans lequel il les plaqa , & qui rendit de 
grands lèrvices à la phyfique. L'expérience, com. 
me on l'a déjà dit , eft trompcufe i il fiiut donc 
examiner encor ce ËtlluiL II e(t certain qu'il pi- 
que la langue par une légère âcreté , c'efl; un 
ctfet que des coquilles ne produiront pas. Il eft 
indubitable que le fallun efl: une terre calcaire 
& marneufe. Il eft indubitable aufli qu'elle ren- 
ferme un nombre étonnant de coquilles à dix à 
quinze pieds de profondeur. D'où viermcnt-elles ? 
C'eft là l'objet de la recherche , objet aflùrément 
digne de la curiofité de tous tes hommes. W. ref- 
tera toujours à favoir fi de ce que la mer a cou- 
,vert la Bretagne , la Normandie , la Touraine , 
on peut cQocluie qu'elle a formé les montagnes 
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des deux Iiémifpbères. L'auteur eflîmable de l'hin. 
toire naturelle, aullî profond dans fes vues qu'at- 
trayant par fon ftile , dit expreiiëment ; Je pré- 
tends que les coquilles font Phitermède que la natu- 
re employé pour former la plupart des pierres. Je 
prêtées que les crayes , les marnes , ^ les pierres 
à chaux ne font compofêts que de poujfiire ^ de 
détrimens de coquilles. 

On peut aller trop loin quelque habile phy- 
Gden que l'on foit J'avoue que j'ai examiné 
pendant douze ans de fuite la pierre à chaux 
que j'ai employée , & que ni moi ni aucun des 
aflUlans n'y avons apper(;u le moindre vertige 
de coquilles. 

A-t-on donc befoin de toutes ces ruppoHtions 
pour prouver les révolutions que notre globe 
a effuyées dans des tems prodigieufement reçu- 
iés 'i Quand la mer n'aurait abandonné & cou- 
vert tour à tour les terrains bas de fes rivages 
~ que le long de deux mille lieues fur quarante 
de large dans les terres , ce ferait un chaiigemenc 
fur la furface du globe de quatre-vingt mille lieues 
quarrées. 

Les érupdons des volcans , les tremblemens . 
les af&iiièmens des terrains doivent avoir bôule- 
verfé une ailèz grande quantité de la furfàce du 
globe ; des lacs , des rivières ont difparu , des villes 
ont é^é englouties jdes iles fefont forrtiées î des- 
terres ont été réparées : les meiï intérieures oni 
pu opérer des révolutions beaucoup plus conftdé- 
rables. N'en voilà-t-il pas affez ? Si l'imagination 
mme à fe repréfencer ces grandes vicillicudes'de la 
toatuce . elle dok être contents. 

I iiij 
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CHAPITRE XVIII. 

Du fyfihne de Maillet qui fait les poijfotts les f re- 
mers pères des hommes. 

MOnfieur Maillet , dont nous avons déjà par- 
lé , crut s'appercevoir au grand Caire que 
notre continent n'avait été qu'une mer dans l'é- 
ternité palTée .- & de là il condut que la race 
des hommes &. des iinges venait inconte(hible- 
ment des poillbns marins. Les nageoires avec 
le tems devinrent des bras ; la queUe fourchue 
fe changeant iiifçnfibleraent m çuiflès & en 
jambes. 

Les anciens habitans des bords de l'Euphrate 
ne s'éloignaient pas beaucoupde cette idée , quand 
ils débitèrent que le fameux poilTon Oanius for- 
toit tous les (Durs du fleuve pour les venir caté- 
chilsr flic le rivage. Derceto qui eft la même 
que Véifiis , avait uiie queue de poillbn. La P'h 
nus à'fiéjîode aàquit de l'écume de la mer. 

- C'eft peut-être luivant cette cofmogoiiîe qu'Ho- 
mtre dit que l'océan eft le père de tontes cho- 
&s ; mais par ce mot à'Océan , it n'entend , dit. 
aaii que le'Nil:&. non notre mer océane qu'il 

ne'connaifikit pas. 

Tbalèi apprit aux Grecs que l'eau eft le pre> 
nmr.pc'msipe de la nature. Ses raifons font , que 
la {èmencedé tous-les animaux eft aqueufe , qu'il 
i^m de l'humidité à toutes 1^ plantes , & qu'etu 



B> Google 



, Du SYSTEME DB MaILLET. 137 

&k les étoiles Soitt nourries des exhalaifons ïau 
raides de notre globe. Cette dernière raifon eft 
merveilleufe : & il eft plaifdiit qu'on parle encor 
de Tbalis & qu'on'veuille favoir ce qo^jltbéuée 
& Flutarqiie en penfaïent. 

Cette nourriture des étoiles n'aurait pas réuffi 
dans notre tems ; & malgré les fermons du poit 
fon Oamtès , les argumens de Thaïes , les ima- 
ginations de Maillet ; il y a peu de gens aujour- 
d'hui qui croyent defcendre d'un turbot ou d'une 
morue , malgré l'extrême pnlTion qu'on a depuis 
peu pour les généalogies. Pour étayer ce lyftè- 
me il Ëtllait abiblument que toutes les efpèces & 
tous les élémeuG fe changeaUènt les uns en les 
autres. Les métamorphofes d' Ovi^ff devenaient Id 
meilleur livre de phylique qu'on ait jamais écrit. 



CHAPITRE XIX. 
Det germes. 

DEs philofophes tâchèrent donc d'établir quel- 
que fyftème qui bannît les germes par leC 
quels les géné^dons des hommes , des animaux 
& des plantes s'étaient perpétuées jufqu'à nos 
jouri. C'eft en vain que nos yeux voyent &,que 
nos mains maiiÎMit les femences que nous jet. 
tons en terre s c'eft en vain que les animaux 
font tous évidemment produits par un germe, 
Oti s'eft plù à démentir la nature pour établir 
'luttes fytUmes qu& le fieo. 
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Celui des animaux Tpamaùques ne femblatc 
point contredire la phyllque i cependant on s'en 
eft d^uté comme d'une mode. Il était très 
commun alors quejtous les philofophes , excep- 
té ceux de quatre < vingt ans , dérobaient à Va- 
nion des deux lèxes la liqueur féminale produc- 
trice du genre humain , & que dans cette liqueur 
on vit à l'aide du microfcope nager les petits 
vers qui devaient devenir hommes , comme on 
voit dans les étangs gUlfer les tétarts deftinés à 
être grenouilles. 

Dans ee fyftème les mâles étaient les princi- 
paux dépontaires de l'erpèce : au lieu que dans 
le iyftème des œufs qui avait prévalu jufqu'alors , 
c'étaient les femelles qui contenaient en elles tou- 
tes les générations , & qui étaient véritablement 
mères. Le mâle ne lervait qu'à féconder les œufs 
comme les coqs fécondent les poules. Ce fyftê. 
me des oeufs avait un prodigieux ayantage , celui 
de l'expérience journalière eft incontethible dans 
plufieurs efpèces. Cependant on a fini par don- . 
ter de l'un & de l'autre ; mais foit que le mâle 
contienne en lui l'animal qui doit naître , fc»t 
qtie la femelle le renferme dans fbn ovaire & 
que la liqueur du mâle ferve à Ton dévelopement, 
il eft certain que dans les deux cas il y a un ger- 
me ; & c'eft ce germe que l'amour de la non- 
veaufé , la fureur des fyftèmes , & encor plus celle 
de 1 amour-propre entreprirent de détruire. 

L'Auteur d'un petit livre intitulé La Venta 
flryfiqtte , imagina que le tout Te fâifait par attrac- 
tion dans la matrice , que la jambe droite atti- 
rait à elle la jambe gauche , que l'humeur vùrée 
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tfun œil , fa rétine , Jà cornée , fa cotijonâïve 
étaient attirées par de femblahles parties de l'au- 
tre œil. Perfonne n'avait jamds corrompu à cet 
inconcevaUe excès l'attradUon démontrée par 
Newton dans des cas abfolument différens j tne 
telle chimère était digne de l'idée de diflequer des 
tètes de géans pour connaître la nature de l'ame , 
& d'exalter cette ame pour prédire l'avenir. Cette 
folie ne fervic pas peu à décréditer l'efprit fyftè- 
matique qui eft pourtant 11 nécefl^re au progrès 
des Jciences , quand il n'eft que l'efprit d'ordre 
& qu'il e(l réglé par la rùTon. 



CHAPITRE XX. 

De la prétendue race ^anguilles formées de farine 
Ç^ de jus de mouton. 

PRécifémcnt dans le même tems tm Jéfuîte 
Irlandais nommé NéeSsamq^i voyageait dans 
l'Europe en habit féculier , fit des expériences i 
l'aide de plufîeurs microlcopes. Il crut apperce. 
Voir dans de la ferine de bled ergoté mife au 
four '& laiflee dans un vafe purgé d'air & bien 
bouché , il crut appercevoir , dis-je , des anguilles 
qui accouchaient bientôt d'autres anguilles. Il s'i- 
magina voir le même phénomène dans du jus de 
moutonbouilllAuflîtôtpluGeursphilofophess'efc 
forcèrent de crier merveilles , & de dire il n'y a 
point de germe , tout fe feît , tout fc régénère par 
une force vive de la nature. Ceft l'attraâion dilàït 
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Vm\ î c'cft fa matière organise (Ufait l'autre ■; ee 
font des molécules organiques vivantes qui ont 
trouvé leurs moules. De bons phyficiens. furent 
trompés par un Jéfuite. Ceft ainfî i. comme nous 

. Favons dit ailleurs ) qu'un Commis des Fermes 
en BafTe - Bretagne , £t accroire à tous les beaux 
efprits de Paris qu'il était une jolie femme , laquel- 
le fuifait très bien des vers. 

L'erreur accréditée jette quelquefois de fi pro- 

, fondes racines que bien des gens la foutieunent 
encor , lorfqu'elle eft reconnue & tombée dans 
le mépris , comme quelques journaux hiftoriques 
répètent de (àuâès nouvelles inférées dans les ga- 
2ettes , lors même qu'elles ont été rétraiflées. Un 
nouvel Auteur d'une traduftiou élégante & exac- 
te de Lacrf ce, enrichie de notes favantes , s'effor- 
ce dans les notes du troifiéme livre , de combat- 
tre Z,U{T«» même à l'appui des malheureufes expé- 
riences de Néedham . fi bien convaincues de fàuf- 
fetc par Mr. Spalanzani , & rejettées de quicon- 
que a un peu étudié la nature. L'ancieime erreur 
que la corruption eft mère de la génération allait 
refliifciter , il n'y avait plus de germe ; & ce que 
Lucrèce avec toute l'antiquicé jugeait impofllble 
allait s'accomplir. 

Ex omniiu rehiu 
Omnt ^nus nafei pojfct , nil fimitit tgertt. 
Ex undU homïnes , tx urrâ poffet oriri 
Squammifirttitt genui , £• volueres ; tmmptrt Ccelo , 
Arments fy pecudcs. .., fem omrtes amiùa pojfei.i^ 

Le hozud incertain de loui alors di^pore, 
L'onimil cA fua germe ,& l'effiet eft fàu Mure. 
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" On verra les humims forrir du fond des tàaa , 
Les troupeaux boadiAans tomber du haut des airs. 
Les poiffons dans les bois naiâaat fur la verdure; 
Tout pourra tout produire , !t n'eft plus de aiwr*, 

Lucrèce avait aflurément ^-aifon en ce point de 
phyfique , quelque ignorant qu'il fût d'ailleurs* 
Et il eft démontré aujourd'hui aux yeux & à la 
raifon , qu'il n'eft ni de végétal ni d'animal qui 
n'ait fon germe. Ou Jeirouye dans l'eeuf d'une 
poule comme dans le gland d'un chêne. Une puiC. 
fanc&fbrmatricG pcéCide à tous ces développemens 
d'uii bout de l'Univers à l'autre. 

Il faut bien reconhaitce des germes puirqu^bn 
les voit & qu'on les fème , & que h chêne eft 
en petit contenu dans le gland. On fait bien 
que ce n'elt pas un chêne de folxante pieds de 
haut qui efl: dans ce fruit ; niais c'eO: uii embrion 
qui croîtra par le fecours de la terre & . de l'eau , 
comme un en&nt croît par une autre nourriture. 

Nier Texiftence de cet embrion parce qu'on ne 
con4;oit pas comment il en contient d'autres k 
rinHni , c'eft nier l'exiftence de la matière par 
. ce qu'elle eft divifible à l'infini. Je ne Iq com- 
prends pas , donc cela n'eft pas ! Ce i^aifoluia* 
ment ne peut être admis contre les, chofes que 
nous voyons & que nous touchons. Il eft exceU 
lent contre des fuppolîtions > mais non pas con- 
tre les faits. 

Quelque fyftême qu'on fubftltue , il fera tout 
aulfî inconcevable & il aura par delllis celui des 
germes le malheur d'être fondé fiir un principe 
^u'on.ne connaît pas ,.à la place d'un principe 
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palpable dont tout le monde eft témoin. Tous 
les ryAèmes fur la caufe de la génération , de la 
végétation, de la nutrition , de la fenûbilité , de 
la pçnfée , font également inexplicables. Som- 
mes-nous à jamais condamnés à nous igno- 
rer? OuL 



CHAPITRE XXL 
Vtou femme qui accouche Sun lafhu 

A Quoi ne porte point l'envie de fe %nalcr 
par un fytlème ! Cette doâiine des gêné, 
rations fortuites avait dé)a pris tant de crédit des 
le commencement du fiécle , que pludeurs pnr- 
fonnes étaient pcrfuadées qu'une foie pouvait en- 
gendrer une grenouille. Il ne iàut pour cela , 
di^t. on , que des parties organiques de grenouil- 
les dans des moules de foies. Un chirurgien de 
Londres, aâèz fameux, nommé St. Atidré, publiait 
cette doflrine de toutes fes forces en 1726 , & U 
avait Tentoullafme des nouvelles feâes. 

Une de fes voîfînes pauvre & hardie réfolut 
de profiter de la do<ftrine du chirurgien. Elle lui 
fie confidence qu'elle était accouchée d'un lapreau , 
& que la honte l'avait forcée de fe défaire de ion 
enfant ; mais que la tendreflè maternelle t'avait 
empêché de le manger. 

St. André trouvant dans Taveu de cette fem- 
me la confirmation de fon lyftème , ne douta pas 
de cette avanture & en triompha avec fes adhé^ 
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rajis.. Au bout de huit jours cette femme lejàît 
prier de venir dans fon galetas , elle lui dit qu'el- 
le reûènt des tranchées comme fi elle était prêts 
d'accoucher encore ; St. André l'aflure que c'eft 
une fuperfetacion- Il la délivre lui-même en pré. 
fence ds-deux témoins. Ole accouche d'un petîc 
lapin qui était encore envie. St. André montre 
partout le Bis de fa voiline. Les opinions fe par- 
tagent r quelques - uns crient miracle ; les parti- 
fans de St. André difent que fuivant les loix ^e 
la nature il elt étonnant que la chofe n'artive pas 
plus fouvent. Les gens fenfés rient ; mais tous 
donnent de l'argent à' la mère des lapins. 

Elle trouva le métier fi bon qu'elle accoucha 
tous les huit jours. En6n la julHce fe mêla des 
afeires de fa famille ^ on la tint- enfermée , on 
la veilla , on furprit un petit tapreau qu'elle avale 
'&ic venir & qu'elle s'enfonçait dans un' orifice 
qui n'était pas fait pour lui. Elle fut punie , St. 
André fe cacha. Les papiers publics s'égayèrent 
fur cette garenne comme ils fe font égayés depuis 
fur l'homme qui devait fe mettre dans une bou- 
teille de deuï pintes , ?c fur le public qui vint en 
foule à ce {pedacle. 

La faîne phyfîque détruit toutes ces impofta- 
res , ainfi qu'elle a chaile les pcflèdés & les forciers. 

Il réfulte de tout ce que nous avons vu qu'il 
feut fe méBer des lapreaux de St. André , des 
anguilles de Néedbam , des génératiotu fortuites^ 
de l'harmonie préétablie qui efl: très ingénieulè. , 
& des molécules organiques qui font plus ingé- 
nieufes encore. 
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palpable dont tout le monde eft témoin. Tous' 
les fyAèmes fur la caufe de la généraùon , de la 
végétation, de la nutrition, de lafenfibilité , de 
la peniee , font également inexplicables. Som- 
mes-nous à jamais condamnés à nous igno- 
rer? Oui. 



CHAPITRE XXL 
D^nm femme qui accouche ^un lapin. 

A Quoi ne porte point l'envie defe %natef 
par un fyftéme ! Cette doârine des géné- 
rations fortuites avait déjà pris tant de crédit dès 
le commencement du ûecle , que plulieurs per- 
fonnes étaient perfuadées qu'une foie pouvait en> 
gen<ker une grenouille. Il ne dut pour cela , 
difait- on , que des parties organiques de grenouil- 
ks dans des moules de foies. Un chirurgien de 
Londres, aflèz fameux, nommé St. André, publiait 
cette doârine de toutes fes forces en 1726 , & il 
avait l'entoufiafme des nouvelles fedes. 

Une de fes voUînes pauvre & hardie réfolut 
de profiter de la doâxine du chirurgien. Elle lui 
fit confidence qu'elle était accoudiée d'un lapreau , 
& que ta honte l'avait forcée de fe défaire de fon 
enfant i mais que la tendreâè maternelle l'avait 
empêché de le manger. 

St. Anâri trouvant dans l'aveu de cette fèro. 
me la confirmation de fon iyftème , ne douta pas 
de cette avantuie & en triompha avec fes adhé^ 
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rajis. . Au bout de huit jours cette femme k fàie 
prier de venir dans Ton galetas , elle lui dit qu'el- 
le reflènt des tranchées comme fi elle était prêts 
d'accoucher encore ; St. André l'aflure que c'eft 
une fuperfetaâon- Il la délivre lui-même en pré- 
fence de deux témoins. Elle accouche d'un pettc 
lapin qui était encore envie. St. André montre 
partout le 61s de {à voïiine. Les opinions fe par- 
tagent , quelques - uns crienc miracle ; les paici- 
fans de St. André difentque fuivant les loix^e 
la nature il eft étonnant que la chofe n'artive pas 
plus fottvent. Les gens fenfès rient j mais cous 
donnent de l'argeuc à la mère des liipins. 

Elle trouva le métier Ci bon qu'elle accoucha 
tous les huit jours. Enfin la jultice fe mêla des 
a&ires de fa Emilie ^ on ta tint' enfermée , on 
la veilla , on furprit un petit lapreau qu'elle avait 
Ëiic venir & qu'elle s'enfonçait dans un orifice 
qui n'était pas Ëiit pour lui. Elle fiit punie , St. 
André fe cacha. Les papiers publics s'égayèrent 
fur cette gacenne comme ils fe font égayés depuis 
fur l'homme qui devait fe mettre dansune bou> 
teille de deux pintes , & fur le public qui vînt en 
foule à ce fpeÀacle. 

La faine phyfîque détruit toutes ces impoftu- 
res , ainll qu'elle a chaHè les pofedés & les for-ciers. 

Il réfulte de tout ce que nous avons vu qu'il 
&ut fe méfier des lapreaux de St. André ., des 
anguilles de Néeâlxim , des générations fortuites} 
de l'harmonie préétablie qui eft très ingénieufe., 
& des molécules organiques qui font plus ingé- 
nieufes encore. 
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CHAPITRE XXIL 
Zht amiemtes errturs en phyjiqtu. 

LEs oreurs de la ùiaBk phyûque font f n bien 
plus grand nombre que les vérité^ décou- 
vertes.' Prefque tout ell abfuide dans lM,crkei 
voyez feulement le quattiéme & le cinquième li- 
vre , vous y trouverez que des iltnulaorçs éma> 
nent des corps pour venir frapper notre vue & 
notre odorac 

Quim primàm nofeat rerwn Jîmttlacra ■oagii. 
rt ^e. 

Ergo multa brevi fpatio fimulacra genuntur, 
\a% voix s'engendrent mutuellement. 

Ex aliis alia quottiam gignmttur. 
Le lion tremble & s'eniùït à la vue d'un coq. 
Keque quêtait rapidi contra conjiare leones. 

Les animaux fe livrent au fommeil quand 
des trois parties de l'ame , une eft chaâee au de- 
hors , une autre fe retire dans l'intérieur , Se une 
troifîéme éparfe àans, les membres ne peut fe 
■ réunir. 

Vtpart inde ammai 

^iàattir ^ introrfum pars abdtta cedat » 

Pari ■ 
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'ÈkSrEUlLS BN PhïSI^TJE. %A1. 
"^ars ettam difptrfaptr artta mnqiuat effi ■ 
ConjuM&a interfe , ntcmotu mulua fungi. 

Le foleli & les autres fbux s'abreuvent des eaux 
de la terre; 

Cum fol ^ vapor omnit 

Ormtihiis epotis humofibus exfnperarunt^ 

' Lé fôleil & la luile ne font pas plus grands qu'ilfi 
le parûflènt. 

Nec'himio folù major rota j née minor ardof 

Lunaqué . . . nitik ferttif minore fgitrâ. 

Kous n'avons la nuit que parce que le foletl 
a épuifé fes feux durant le jour. 

. , i j ; » . Effiavit laiiguiaus ig)ief 

Ou parce qo'il fe Cache fous la terre. 

■ i . i Qtàafuh terras curfum convertere ct^iêi 

il ne fent pas croire cjil'dti trodvé plus dç vérii 
tés dans les Géorgiqircs de f^rgile ; fes obferH^ 
tions fur la nature ne font pas plus vrayes que 
fa trifte apoihéofe à'OSave fumomiiié Augujle , 
auquel il dit , qu'on ne fait pas encore s% vou- 
dra îaieiï être Dieo de la terre ^ ou de la nteri 
& que le fcorpion fe retire pour lui laiflèr tme 
place dans le Ciei. Ce Icorpion aurMt miemc 
feit de s'allonger pour percer de fon aigUilJott 

ilQuv. Mél. VUL Fart. H ' 
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14^ Des jlhcievkes 

l'auteur des ptofcriptiotis & l'^ailin des âtt^ttii 
de Pcroufe. 

Il commenc» par dird que le lin & l'aToine bru* 
lent la terre. 

Urit enim Uni cantpiim fegei , urtt avens. 

Selon lui les peuples qui habitent les' cUmats 
de l'ourre font plongés dans une nuit étemelle * 
ou bien l'ctoile du foii luit pour eux quand nous 
avons l'aurore. 

une ( itt fttUbtnt ) aut iaumpepa fiUt nox, 
Stmper , Sf oittnid denfantur aoffe untirte: 
Aui fidit à noiit aurora , ditmqut tedueit, 
Kofqut uil frimus e^uit oritns affavit «nhelU , 
lU'te ftra ■ ruttns acetnd'u Iiunina vtfptr. 

On fait alTez que ce font nos antipodes de 
l'orient chez qui la nuit arrive quand le foleil 
commence à luire pour nous ,*& non pas les peu- 
ples du Nord qui peuvent être fous le même mért- 
dien que nous. 

^'entreprenez rien , dit-il , le cinquième' jeur 
de la lune : car c'eft: le jour que les Titans com- 
battirent contre les Dieux. 

Qùintam fuge ^e. 

Le dix-fepdéme jour de la lune ell très heu- 
reux poi^ planter la vigne & pour dompter tes 
bccufs. 

Septima fo^ dtcimtim felix ^c. 

Lç8 étoiles tombent du ciel dans un grand vent. 
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IS^pe etiam fiellas veoto impendmte vidtbis pr<KU 
fîtes ctelo labi. 

Les cavales font; fécondées par le zéphir , leuc 
matrice diftile le poifon de i'hyppomanes. 

Tous les fleuves forcent du fein de la terre , 8i 
eii&ales.Géorgiques 6nt£feiit par faire n^credes 
abeilles, du cuir d'un taureau. 

Quistiiique en un mot croirait connaître la 
nntura fin lilànt Lucrèce &■ Wr^ïTf ,. meublerait 
fa tète d^autant d'erreurs qu'il y en a dans les 
fecretsdu petit Albert; ou <kns les anrâens aima* 
nachs de Liég& D'où vient donc que ces poàmes 
font il eAlmés V Pourquoi £)ub-ils lus avec tant 
d'avidité! par tous ceux qoi iavent bien la lan- 
gue itiùieif C'fift à eaufe de leurs belles delcxip' 
tioDS ) de leur &ine morale , de leurs tableaux 
admirables de la vie huinaine... Le charme de.l» 
poéûe fiùt pardonner toutes les erreurs i & Tefprii 
pénétre de la beauté du ftfle it? fonge pas féal»* 
ment lî on le trompe^ 



CHAPITRE XXIIL 
jD'hb bomiMe quifaifaii dufalpitrt. 

IL faudrait avoir toujours devant les yeux ce 
proverbe Efpagnol : De las cofas mas figuras t 
la mas figura es JuAar. Qyand on a fait uni 
expérience le meilleur parti; eft de douter long* 
tems de ce qu'on a vu & de ce qu'on a èàt, 
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■ En I7Î3 un chymifte Allemand d'une petite 
province voifine de l'Alzace, crut avec apparence 
tte raîToh avoir trouvé le fècret de faire aifêment 
du falpétre avec lequel on compoièrait la poudre 
à canon à vingt fois meilioir maiché & beaucoup 
plus promptement. Il Bt en efièe de cette pou- 
dre , il en donna au Prince fou Souverain qui 
en fit uGige à la challè. Elle fiit jugée plus fine 
& plus agilEinte que toute autre. Le Prince dans 
1U1 voyage àVerfailles donna de la même pou- 
dre au Roi , qui réprouva fouvent & en fiit tou- 
jours également làtisfàit. Le Chymifle était 6 
fiir de Ton fecret qu'il ne voulut pas le donner 
à moins de dix-fept cent mille francs payés comp- 
tant , & le quart du profit pendantvingt années. 
Le marché fut Hgaé , le chef de la compagnie 
dés poudres , depuis garde du tréfor royal vint 
en Alzace de ia part du Roi accompagné d'un 
des phis làvans chymiftes de France. L'Allemand 
opéra devant eux auprès de Colmar , & il opéra 
à fes propres dépens. C'était une nouvelle preu- 
v« de fa bonne foi. Je ne vis point les travaux j 
mais le garde du tréfor royal étant venu chez 
moi avec fon chymifte , je lui dis que s'il ne 
payait les dix-fept cent mille livres qu'après avoir 
fait du falpétre il garderait toujours fon argent. 
Le chymUte m'aflîjra que le falpétre fe- fenùc. 
Je lui répétai que je ne le croyais pas. Il me 
flemarida pourquoi. C'eft que les hommes ne 
Ëint rien , lui dis - je. Ils unillèm & ils défuniC. 
fent i mais il n'appartient qu'à la nature de iàire. 
■ - L'Allemand travailla trois mois entiers, au bout 
defquels il avoua fon impiûflànce. Je ne petix 
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i^nger la terre en falpêtre , dit- il , je m'en re- 
tourne chez moi changée du cuivre en or î il 
partit , & £t de l'or comme il avait fait du ' 
îalpêtré. 

Quelle èuflè expérience avait trompé ce pa% 
yre Allemand , Se le Ouc Ion maître , Se les gar- 
des du tréfor royal & le chymifte de Paris , & 
le Roi ? La voici 

Le tranfmutateur AUetnand avait vu un mor. 
ceau de terre imprégnée de làlpêtre , & il en avait 
tiré d'excellent avec lequel il avait compofé (a 
meilleure poudre à tirer i mais il ne s'apperçut 
pas que ce petit terrain était mêlé des débris d'an- 
ciennes caves , d'anciennes écuries Sf de$ refte» 
du mortier des murs. Il ne confidéra que la 
terre , & il crut qu'il {utEfait de cuke une terre 
pareille pour iàire le falpêtre le meilleur. 



CHAPITRE XXIV. 

jyutt bateaii du Maréchal de Saxe. 

LE Maréchal de Saxe avait fans doute l'cfprit 
de combinaifon , de pénétration , de vigilan- 
ce qui ferme un grand Capitaine. Cependant en 
1729 il imagina de conftruire une galère lans 
rame & làns voile qui remonterait la rivière do 
Seine de Rouen à Paris en ™gt- quatre heures 
dans l'efpace de quatre-vingt-dix lieues : car il 
n'y en a pas moins par les (înuofités de la rivière. 
On a conftruit de pareilles machines dans lefquçU. 
K iij ■ 



'Il* D'UN "bateau DÎT MABicHAL Sa. 

les on peut fe promener for une eau dormanto 
au moyen de deux roues à larges aubes auxquelles 
une manivelle donne le mouvement. Il ne fki{ait 
pas réflexion que fon bateau ne pourait réfifter 

•hu courant de l'eau , que ce que l'on gagne en 
tems on le perd en force , & au contraire. Il 
eut pourtant des certificats de deux membres de 
l'Académie des Sciences , &. il obtint un privi- 
lège exclufif pour fa machine. Il l'ellàya i on ctoî- 
la bien qu'il ne réulîît pas'. Mademoifelle le 
Couvreur dîfait alors comme Géronle : ^ue Ma- 
hle allait-il faire dam cette galère !" Cette tenta- 
tive lui coûta dix mille écus ,- il n'était pas riche 
alors. Il répara bien depuis fur terre fon erreur 
fur la rivière de Seine. Il fut ménager plus i 

-propos la force & le tems en tàifant les plus fa- 
vantes manœuvres de guerre. 

Ces mécomptes en fait d'hydiiuilique & do 
forces mouvantes arrivent tous les jours à plu* 
ji'un arcifte. 



CHAPITRE XXV, 
Des méprifes en matlmnatiques. 

CE fat le fcandale de la géométrie, lorfqus ven 
le commencement de ce fiécte les mathéma- 
ticiens Français & Allemands difputèrent fut la 
force des corps en mouvement. Les difciples de 
Leibnitz prétendaient que cette force était en raï- 
'fon compolëe dii quatre de la viteflè & de la, 
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pefanteur des corps. Les Français au contraire 
ne mefuraient cette force que par la viteiTe muU 
tiplice par la maûè. Mr. de Mairan expofà le mal- 
entendu avec beaucoup de clarté. La vîifloire 
demeura à l'ancienne phiiofophie ; & il eft à re- 
marquer que jamais aucun géomètre Anglais ne 
voulut entendre parler de la nouvelle mefure in- 
troduite en Allemagne par Leibnitz. 

L'Académie des fciences de Paris fut trompée 
quelque tems fur une matière plus importante : 
Voici le fait tel qu'il efl: raporté dans les Elément 
ie Newton, page 23g. 

„ Ijouis XIV. avait fignaié fon règne par cette 
„ Méridienne , qui traverfè la France ; l'illuflre 
„ Dominique Cqffini l'avait commencée avec Mon- 
„ fleur fon fils ; il avait en 1701 tiré du pied 
„ des Pirénées à rObfervatoire une ligne aufli 
„ droite qu'on le pouvait , à travers les obllactes 
„ prefque infurmontables que les hauteurs des 
^ montagnes , les changemens de la réfra(flion 
^ dans l'air , & les altérations des inftrumen» 
„ oppofaient fans ceflè à cette vaftc & délicate 
„ entreprife ; il avait donc en 1 70 1 mefuré fii 
„ degrés dix-huit minutes de cette Méridienne. 
„ Mais de quelque endroit que vint l'erreur , îl 
„ avait trouvé les degrés vers Paris, c'eft-à- 
„ dire , vers le Nord , plus petits que ceux qui 
„ allaient aux Firénées vers le Midi ; cette me- 
„ fure démentait & celle de Norvood & la nou- 
„ velle théorie de la Terre applatie aux Pôles. 
„ Cependant cette nouvelle théorie commençait 
„ à être tellement reçue , que le Secrétaire de 
» l'Académie n'heCu point dans fon Hiftoite de 
K iiij 
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„ 1701 à dire que les mefures nouvelles prifts 
„ en France prouvaient que la Terre eji.unjphé- 
„ roïde dont les pèles font applatis. Les melures 
„ de Dominique Caffini entraînaient à la vérité 
„ une conclufion toute contraire ; mais comme 
„ la figure de la Terre ne fdfait pas encor ta. 
„ France une queflion , perfonne ne releva pour 
, „ lors cette conclufion fiiulTe. Les degrés du Mé- 
^ ridien de ColUoure à Paris paffèrent pour exac- 
„ tement mefurés ; & le Pôle , qui par ces mc- 
„ fures devait neceflàirement être allongé pafla 

pour applati. 

„ Un Ingénieur nommé Mr. des Roubais , éton- 
„ né de la conclufion , démontra que par les me. 
„ fures prifes en France , la Terre devait être 
^ un fphéroïde oblong , dont le Méridien qui 
„ va d'un Pôle à l'autre , eft plus long que l'Equa- 
„ teur , & dont les Pôles font allongés (* ).Mais 
jy de tous les Phyficiens à qui il adrcfià fa cfiH^- 
j, tation , aucun ne voulut la feire imprimer : 
„ pM-ce qu'il femblait que l'Académie eût pro- 
„ nonce , & qu'il parai^it trop hardi à un p^- 
'„ ticulier de réclamer. Quelque tems après y 
„ l'erreur de 1701. fat connue ; on fe dédit , & 
„ la Terre fut allongée , par une jufte conclu- 
„ fîpn tirée illin faiix principe. " Enfin l'erreur 
fut entièrement corrigée. 

Une fociété lavante revient bientôt à la véri- 
té. Tout le monde convient aujourd'hui , que 
la planète de. la terre eft un fphéroïde inégal , 
un peu applati vers les pôles i & cela eft^pki^ 

(*) Son in^moirc eft ^aos U /ournal liitèrairÇa . 
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Remontré par la théorie d'Hugms & de Newton 
^ue par toutes tes mefures qu'on pourrait pren- 
dre , mefures trop Sujettes à des erreurs inévi- 
tables. 

Auilî les Anglais qui aiment tant à voyager 
n'ont -ils jamais fait aucun voyage pour vérifier 
d'une manière toujours un peu incertaine œ 
^ui leur paraiâàît démontré par les loix de la 
nature. 



CHAPITRE XXVL 

Vérités condamnées. 

Voilà bien des méprilès dans lefquelles les 
plus grands -hommes & les corps les plus 
favans font tombés , parce que les meilleurs gé- 
nies & les plus eftimables tiennent toujours quel- 
que cholè de la fragilité humaine. 

On pourrait ajouter à cette lilïe les fentences 
portées contre Galilée. Deux congrégations de 
Cardinaux le condamnèrent pour avoir IbutenU 
le mouvement de la terre autour du foleil , mou- 
vement qui était prefque déjà démontré en ri- 
gueur. D fut forcé de demander pardon à genoux, 
& d'avouer qu'il avait annoncéune doctrine abfur- 
de. Les Cardinaux lui remontrèrent d'après tous 
leurs Théologiens que Jofué avait arrêté le foleil 
fut le chemin de Gabaon. Galilée n'avait qu'à 
leur répondre que c'était aullî depuis ce Cems là 
que le foleil était immobile. Mais enfin il liic 
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condamné i la honte de la raifon j & comme 
-on Vu dcia dit , ce )ugenient aurait couvert l'Ita- 
lie d'un opprobre étemel , fi Galilée ne l'avait 
couverte de gloire par fa philolbphie même que 
l'on profciiv-ait. 

On fait alTez qu'il y a un corps confîdérabie 
qui profcrivit les idées innées de Defcartes ,*Sc 
qui enfuite a condamné ceux qui combattaient 
les idées innées. Cela prouve allez que les Théo- 
logiens ne doivent point fe mêler de philofophie. 
Tl y a l'uifini entre ces dcu» Sciences. 

On a prononcé dans plus d'un pays des juge- 
mens encor plus étranges fur des points de phy- 
iîque qui ne font nullement du relfoit de Cujas 
& de BarthoU. On lait à quel point le lavant 
Samtts fut perfécuté pour n'avoir pas été de l'avis 
é'AriJiote qui n'était entendu ni de Tes adverfaircs 
ni de fes juges. Et enfin il lui en coûta la vie à 
-la journée de la St. Barthelemî. 

-Les médecins qui tenaient pour tes anciens > 
intentèrent un procès à ceux qui démontraient 
la circulation. Les maîtres d'erreur ont toujours 
eu recours a l'autorité quand il s'agiiTaic de rai- 
£>n. Les exemples de ceux qui ont été condam'^ 
nés pour avoir inllruit le genre humain font 
prefque au£fi nombreux en phylique qu'en morale. 
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CHAPITRE XXVir. 

Digrejion.. 

SI tant d'erreurs phyfiqnes ont aveuglé des na- 
tions entières , fi on a ignore pendant tant 
de Hécles la direâion de l'aimant , la circulation 
du fang , la pefanteur de ratmofphète , quelles 
prodigieufes erreurs les hommes ont-ils du com- 
mettre dans le gouvernement ? Quand il s'agît 
d'une loi phyfique on l'examine du moins au- 
jourd'hui avec quelque impartialité , & ce n'eft 
pas en recherchant les principes de la nature qiui 
la fureur des paffions & la néceflîté preflànte de 
fe détermmer aveuglent refprit } mais en fait de 
gouvernement on n'a été fouvent conduit que 
par les paillons , les préjugés & le befoin du 
moment. Ce font là les trois caufes de la mau- 
Vaife adminiftration qui a &it te malheur de tant 
de peuples. 

C'eft ce qui a produit tant de guerres entre, 
prifes par témérité , foutenues fans conduite, 
terminées par le malheur & par la honte. C'eft 
ce qui a donné cours à tant de loil pires que 
la difette de toute loi ; c'eft ce qui a ruiné cane 
de femtlles par une jurifprudence inventée dans 
des tems d'ignorance , & confacrée par l'ufage. 
C'eft ce qui a fait des finances publiques un jeu 
de ha2ard dangereux. 

C'eft ce qui a introduit dans le culte de la 
Piviiiùé t^t d'çnormes abus , tant de fu{ew.t 
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plus abominables peut-être que la làuvage igno^ 
rance de tout culte. L'erreur dans tous ces points 
capitaux fe confacra de père en fils , de livre 
en livre , de chaire en chaire , & rendit queU 

Î^uefois les hommes plus malheureux que s'ils 
e difputaient encor du gland dans les forêts. 
■ Il ert très aifé de réformer ta phyfique quand 
le vrai eft enfin découvert. Peu d'années fuffi- 
fent pour faire tourner la terre autour du folàl 
malgré les décrets de Rome , pour établir les loiz 
de la gravitation en dépit des univerlîtés , & 
pour alfigner les routes de la lumière. Les lé- 
giftaceurs de la nature font bientôt obéis & 
reipeâés d'un bout du monde .à l'autre : mais 
il n'en eft pas de même dans la légiflation poli- 
tique. Elle a été & elle eH encor un cahot 
prcfque partout i les hommes fe font conduits 
i l'avanture dans tout ce qui regarde leur vie , 
leurs biens , & tout leur être préfent & à venir. 



CHAPITRE XXVIIL 

Des élémens. 

YA-t-il des élémens ? Les trois, imaginés 
par Defcartes , que j'ai vu dans mon enfance 
■ enleignés par la plupart des écoles , étaient infi- 
niment au deflbus des contes des mUle. ^ une 
nuits ; car aucun de ces contes ne répugne aur 
lobe de la nature , & font d'ailleurs- très agréa- 
bles. Les cinq principes. des diyimftes étalent fi 
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5pèu reconnlis qu'ils les rcduifirent eux-mêmes à 
trots , puis à deux. Ils reviiurent enfuite au féu^ 
à l'eau , & à la terre,- 

' Il a bien fallu enfin admettre l'air. Ainlî les 
quatre élémens d'AriJlote font rentrés dans tout 
leur honneur. Mais ces élcmens , de quoi Ibnt^ 
ils (àits eux - mêmes 'i S'ils font co'mpofés de 
parties, ils ne font pas clénMiis. L'air, le feu, 
l'eau & la terre fe changent-ils les uns dans les 
^tres î* fubillcnt'ils des métamorphofes ? Qu'efl. 
(S à la rigueur qu'une métamorphofe ? C'èft mt 
être changé en un autre être ; c'eft au fond l'aié- 
antiirenient du premier & la création du fécond. 
Pour que l'eau devieinie abfolument terre , il fàttt 
que cette eau périiiè & que la terre fe forme.. 
Car fi Teau contenait en elle-même les principes 
de terre dans laquelle elle s'eft changée , ce n'eft 
plus une tranfmutation ; c'eft l'eau qui c(MitenaîC' 
en elle un peu de terre , & qui s'écant évapo* 
ïée , a laiifé cette terre à découvert. 

Le célèbre Robert BoyU s'y trompa & entrai- 
na Newton dans fa méprife. Ayant longten» 
tenu de l'eau dans une cornue à un feu égal i' 
le chymifte qui opérait avec lui , crut que l'eau 
s'était au bout de quelques mois changée en ter- 
re i le fait était faux i mais Newton le croyant 
vrai , fuppofa que les quatre élémens pouvaient 
fe changer les uns dans les autres. Boerhaave 
fit voir depuis quelle avait été la méprife de Boyle. 
Cette erreur avait conduit Newton à un iyftème 
qui parait feux. Si des grands-hommes tels que 
ioy/e & Newton fe font trompés , quel homme 
pourra fe flatter d'être à l'abri de l'erreur ? Et 
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^elle extrême défiance ue dolc-on pas avoîr^tè', 
opinions lei^ues & de Tes idées propfes? 



CHAPITRE XXIX 

De la terrt. 

QU'eft- ce que de la terre ? Son eflènce eft. 
elle d'ècte de l'argile , de la boue ? Non fan* 
douce ,'puilque .de la marne , de la craye , dtf 
la gldjlè , du l'able , du plâtre , de la pierre cal- 
caire , font appelles terre. Aufll Bechr diltin- 
guait entre terre vitrifiable , inflammable , & mer- 
curiale. La terrfe eft- elle un alTemblage de tout 
ce que contient notre globe? Y entre-t-il de l'eau , 
du SeM & de l'air ? En ce cas comment peut- on 
l'appeller. un élément ? 

On a longtems imaginé qu'il y avait une terre 
première , une terre vierge qui n'eft rien de ce 
que nous voyons ; & qui eft capable de recevoir- 
tout ce que notre globe renferme } mais cette 
terre eft apparemment dans le paradis terreftr« 
dont perfonne ne peut plus approcher. Nous na 
GoruiMflbns plus que différentes fortes de fubftan- 
ces terreufes , fans que nous puilTions dire d'au- 
cune : Voilà le principe des autres , voila la ma- 
trice dans laqueUe tout fe forme , & le tombexu 
dans lequel tout rentre. 
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CHAPITRE XXX 
De Peau. 

QU'eft-ce que l'eau? Eft- elle fluide ou folîda 
de fa nature ? Ne fàut-it pas pour qu'elle 
coule qu'un feu fecret en défunillè les parties? 
Otez une grande quantité de ce feu , elle devient 
glace. Orqu'eft-cc qu'un clément quiabefoîa 
S'un autre élément pour exifter ? 

L'eau de la mer eft- elle de même nature que 
nos eaux de fontaines & de rivières ? Y a- c- il 
dans l'océan & dans la méditerranée de grands 
bancs de lèl & des mines de bitume qui don- 
nent à leurs eaux un goût différent de celui 6e 
notre eau ordinaire quand nous l'avons char- 
gée de fel marin ? perfonne n'a jamais vu ce? pré-' 
tendues mines de fel , perfoiuie n'a jamais extra^ 
au bitume de l'eau de la mer. 

Pourquoi l'eau eft-elle incompreflîble ? pour- 
quoi n'a-t-elle aucun reflbrt? & qu'eft-cc qus 
le rcITort ? Pourquoi de l'eau enfermée dans un 
globe d'or s'échapera - 1 - elle à travers les poret 
de l'or quand on frappera fur ce globe avec un 
marteau, quoique l'or foit près de vingt fois plus 
denfe que l'eau ? Et jojrqiiouie peut. elle palTcr 
à travers des pores du verre, tout diaphane qu'eft 
ce verre ? Comment l'eau en vapeurs fait-elle un 
effet deux fois plus confidérable que celui de la 
poudrp à canon 'i on fenûj: bien embarraifé de ré- 
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pondre. On ne faitpas encor mêmeprédienia!! 
pourquoi l'eau éteint te feu. 



CHAPITRE XXXL 

De rair, 

Quelques philorophes ont nié qu'U y eût dé 
l'air. Ils difent qu'il eft inutile d'admettre 
un être qu'on ne voit jamais & dont tous les 
effets s'expliquent fi aifément par les vapeurs qui 
ibrtent du fein de la terre. NevPtoti a démontre 
que le corps le plus dur a moins de matière quii 
de pores. Des exhalaifons continuelles s'échapeiit 
en , foule de toutes les parties de notre globe. 
Un cheval Jeune & vigoureux ramené tout ert 
fueur dans loil écurie en tems d'hyver eft entouré 
d'un atmofphère mille fois moins corifidérable 
que notr» globe ne l'eft de la matière de fa pro- 
pre tranfpiration. 

Cette tranfpirattori , ces exHalaifbris ^ ces va- 
peurs innombrables s'échapent fans ceflc pac dei 
pores innombrables , & ont elles - mêmes défi 
pores. C'eft ce mouvement continu en tout lâns^ 
qui forme & qui détruit iàns ceflè végétaux , 
minéraiix , métaux , animaux. C'eft ce qui a Eût 
penfcr à plufieurs que le mouvement eft el&tu 
tiel à la matière j puifqu'il n'y a pas une particu- 
le dans laquelle il n'y ait un mouvement continu. 
Et fi la puiffance formatrice éternelle qui préfi- 
de à tous les globes , eft l'auteur de tou£ moi*, 
venieiit * 
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Vement , elle a voulu du moins que ce mouve- 
ment ne périt jamais. Or ce qui eft toujours 
iiideftnKÎiible a pu paraître eflèntiel , comme l'é- 
tendue & la foliditc ont paru eflèdtielles. Si cette 
idée eft uiie erreur , elle eft pardonnable ; car il . 
n'y a que l'erreur malicieufe & de mauvaifè foi 
qui ne mérite pas d'ipdulgence. 

Mais qu'on regarde lé mouvement conlnle eflèn^ 
bel ou non , il efi indubitable que tes exhalal- 
fons de notre' globe s' élèvent & retombent fans 
aucun relâche à un mille^.à deux milles , à trois 
milles au delTus de nos tètes. Du mont Atlas à 
l'extrémité du Taurus, tout homme peut voir 
tous. Içs jours les nuages fe former fous fes pieds. 
Il eft arrivé mille fois à des voyageurs d'être au 
dedus (ie l'arc*en-ciel , des éclairs & du ton- 
nerre. 

Le feu répandu daas l'intérieur du glofae, ca 
feu qui caché dans l'eau & dans Ta glace mèmci 
eft probabfement la foiirce impéri^ble de cesi 
exhalaifons ^ de ces vapeurs , dont" nous fommeS 
Goniinuellemeiit environnés. Elles formeïit urt 
ciel bleu dans un tems férein quand elles font 
aflèz hautes & alTez atténuées pour rie nous en- 
voyer que des rayons b'eus j conime les feuilles 
de l'or amincies , expofces aux rayons dii foleil 
dans la chambre obrcure. Ces vapeurs impré- 
gnées de fouphtcformcutlos tonnerres &les éclairs. 
Comprimées & enfulte-dilatées par cette cèm- 
prefïion darts les entrailles^ de la terre ^ elles s'é- 
chapçnt en volcans , foqiient & détruifent de 

Eietitcs montagnes , Eerv'verfent des villes , ^hraii» 
eut quelquefois une grande partie du èlofie; 
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Cette mer' de vapeurs dans laquelle nous nà; 
geons , qui nous menace fans celTe , & Cms la* 
quelle nous ne pourrions vivre , comprime de 
tous eûtes notre globe & fes habitans avec la 
même force que fi nous avions fur notre tète un 
océan de trente -deux pieds de hauteur : & 
dtaque homme en porte enrâon quarante mille 
livres. 

Tout ceci pofi, les Philolbphes qui nîerlt l*air i 
difenc , Pourquoi attribuerons^ous à un élément 
inconnu & invifîble , des effets que Tori voit con- 
tmuellement produits par ces exhalaifont vilîUes 
& palpables ? 

Je vois au coucher du foleil s'élever du jued 
des montagnes , & du fond des prairies , un nua- 
ge blanc qui couvre toute l'étendue du terrain, 
autant que ma vue peut porter. Ce nuage s'é- 
pallTit peu à peu , cache infenfîblement les mon- 
tagnes , & s'élève au deifus d'elles. Comment , 
fi l'air exiftait , cet air dont chaque colonne équi- 
vaut à trente-deux pieds d'eau , ne ferait-il pas 
rentrer ce nuage dans le feïn de la terre dont 
il efl: forti ? Chaque pied cube de ce nuage eft 
prelïe par trente- deux pieds cubes î donc îl ne 
pourait jamais fortîr de terre que par unr effort 
prodigieux , & beaucoup plus grand que celui 
des vents qui foulèvent les mers , puifque ces mers 
ne montent jamais à la trentième partie de la 
hauteur de ces nuages dans la plus grande effèr- 
veicence des tempêtes. 

L'air ^ élaftique » nous dit-on ; maïs les va^ 
peurs de l'eau feule le Ibnt fouvent bien davan* 
tase. Ce que vous appeliez Tçlémenc de l'aie 
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^réOe daiis une catiiie à vent , ne porte utie balle 
^u'à une très petite dlfiance ; mais dans la pom* 
pe à feu des bâtimens d'Yorck à Londres , le» 
Vapeurs font un effet cent fois plus violent. 

On ne dit rien de' l'air , continuent -ils , qu'on 
ne puiflè dire de même des vapeurs du globe i 
elles pèfént comme lui , s'infîiïuent comme Im , 
allument le feu par leur fouâe i fe dilatent , fe 
condenfènc de même. 

Ce fyftème femble avoir un grand avantage 
fur celui de l'air , en ce qu'il rend partàitemenc 
raifon de ce que i'atmofphère ne s'étend qu'en- 
viron à trois ou quatre milles tout au plus ; au 
Heu que a on admet l'air , on ne trouve nulle 
ratfbn pour laquelle U ne s'étendrait pas beauj 
coup plus loin » & n'enibraflècait pas l'orbitd 
de la lune. 

La plus grande objeâiori que l'on feflè contrd 
les fyftêmes des exhalaifons du'globe , eft , qu'eL 
les perdent leur élaClicité dans la pompe à feu 
quatid elles font refroidies , au lieil que l'air efl: , 
dit -on, toujours élaftique i mais premiétement 
il n'eft pas vrai que rélaiHcité de l'air agiflè tou- 
jours > fbn élafHcité etl nulle quand on le fijp?' 
pofe en équilibre i & fans cela il n'y a poiat dtf 
Végétaux & d'animaux qui ne crevaflènt & n'é-- 
êlataflènt eri cent morceaux j û cet air qu'on fup- 
pofe être dans eux i confervaic fon élafticité. Les 
Vapeurs n'agifleiit point quand elles font en équi-- 
libre ; c'eA leur dilataôon qui fait leurs grands 
-effets. En un mot , tout ce qu'on attribue à l'aie' 
femble ^'partenir lènfîblemént félon ces plùlofoi* 
phes aux exhalaifons de notre globe. 
L 9 
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■ Si on leOrobjefte que l'air eft quelquefois peftî-' 
ientiel , c'eft bien plutôt des exhalaifons qu'on 
doit le dire. Elles portent avec elles des parties 
de fouphre , de vitriol , d'arfenic & de toutes les 
plantes nuilibles. On dit : l'air eft pur dans ce 
Canton , cela fignifie ; ce Canton n'eft point ma- 
récageux i il n'a ni plantes ni minières perni- 
cieufes dont les parties s'exhalent continuellement 
dans les corps des animaux. Ce n'eft point i'é- 
lément prétendu de l'air qui rend la campagne 
de K.ome lî mal faine , ce font les eaux croupit 
iàntes , ce font les anciens canaux qui creufés fous 
terre de tous côtés font devenus le réceptacle 
de toutes les bètes vénimeufès. C'eft de la que 
"s'exhale contiiiuellement un poifon mortel. Ailes 
'■à Frefcati , ce n'eft plus le même terrain , ce ne 
font plus les mêmes exhalaifons. Maïs poiurquoi 
l'élément fuppofé de l'air changerait-il de natu- 
té à Frefcati V II fe chargera , dit-on , dans la cam- 
pagne de Rome de ces exhalaifons funeftes , & 
■n'en trouvant pas à Frelcati il deviendra plus fa- 
liitaire. Mais encore une fois , puifque ces exha- 
laifons exiftent , puifqu'on les ' voit vifiblemenc 
s'élever le foir en nuages , quelle néceffité de les 
attribuer à urie autre caufe? Elles montent dans 
l'atmofphère , elles s'y diflîpent , elles changent 
de forme , le vent dont elles font la première 
caufe, les emporte, les fépare; elles s'atténuent, 
elles deviennent Iklutaires , de mortelles qu'elles 
■■étaient. 

Une autre objedion , c'eft que ces vapeurs , 

, ces exhalaifons renfermées dans un vafe de verre 

s'attachent aux parois & tombem; > ce-^uî n'as-; 
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rive jamais à l'air. Mais qui vous a dit que fî 
les exhalaifons humides tombent au fond de ce 
criftal , il n'y a pas incomparablement plus de 
vapeurs féches & élaftiques qui lè foutienneiit 
dans l'intérieur de ce vafe? L'air, dites -vous, 
eft purifié après une pliîyé. Mais nous {bmmes 
en droit de vous foutenir que ce font les exha^ 
laiibns terreftres qui fe font purifiées , que les 
plus groilîères , les plus aqueufes rendues à la 
terre , lailfent les plus féches & les plus fines au 
defllis de nos têtes , & que c'eft cette afcenfion & 
cette delcente alternative qui entretient le jeu con- 
tinuel de la nature. 

Voilà une partie des raifons qu'on peut allé- 
guer en faveur de l'opinion que l'élément de l'aie 
n'exifte pas. Il y en a de très fpédeufes & qui 
peuvent au moins faire naître des doutes j mais 
ces doutes céderont toujours à l'opinion commu- 
ne qui parait établie fur des principes fupérieurs 
à ceux qui n'admettent au lieu d'air que les exha- 
laifons du globe. 



CHAPITRE XXXII. 
Du feu étémmtaire & àe la bimièye. 

ON trouve dans les élémens de la philofo. 
phie de Newton donnée en 1738 i ces pa- 
roles : „ Newton pour avoir anatomifé la lumiè- 
3j re , n'en a pas découvert la nature intime. D 
.„ Êvaic bien qu'il y a dans le feu élémentaire 
' L Hj 
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„ des propriétés gui ne font poînc dans les autreii 
„ démens. 

„ Il parcourt cent trente millions de lieues en 
„ moins d'un quart d'heure de Jupiter à notra 
„ globe î II ne parait pas tendre vers un centre 
„ comme les corps ; mais il fe répand uniformé- 
„ ratnt & égalenifint en tout fens , au contrai. 
„ re des autrœ élémens. Son attraîlion vers les 
„ objets qu'il touche & fur la furfàce defquels 
„ il rejaillit , n'a nulle proportion avec la gravi- 
„ tation univerlelle de ia matière. 

„ Il n'en pas même prouvé que les rayons du 
„ feu élémentaire nefe pénétrent pas en quelque 
„ forte les uns les autres ; fi on ofe le dire. C'eft 
^ powquoi Newton , frappé de toutes ces fingit, 
,„ larités , femble toujours douter fi la lumière 
„ eft un corps. Pour moi , fi j'ofe bazarder mes 
„ doutbs , j'avoue que je ne crois pas impcflii 
,j b!e , que le feu élémentaire foit un être à part , 
.„ qui anime la nature , & qui tient le milieu 
^j entre les corps & quelque autre être que nous 
„ ne coniiaiiTûns pas ; de même que certaines 
j, .plantes fervent de paifage du régne végétal au 
jj régne animal. " 

Voici les qiieftions qu'on peut faire fur la 
feu élémentaire & les rayons de la lumière , 
*îont Newton dit fi fouvent , Corpora firit neç nt. 

Ce feu eft -il abfolument une matière comme 
lés autres élémens , l'eau , la terre , & ce qu*on 
diftingue par le terme d'air ou' Luther ? Tout 
.corps , quel qu'il foit , tend vers un centre } 
mais la lumière & le feu s'en échapent égale- 
p^ent de tous côtés, pile ji'eft dpnc pas fojfc. 
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iniTe à la loi de gravitation qui caraffléiîfe toute 
matière. 

Tout corps eft impénétrable ; mais les rayons 
de lumière femblent fe pénétrer. Mettez un corps 
qui aura reçu la couleur rouge à quelque diflan- 
ce d'un corps qui aura reçu des rayons verdsî 
que cent millions d'hommes regardent ce point 
verd & ce point rouge , ils les voyent tous deux 
également. Cependant , U eft d'une nécelHté abfo- 
lue que les rayons verds & les rayons rouges 
fe traverfent en angles égaux. Or comment peu- 
vent-ils fe traverfer fans fe* pénétrer ? on a pro- 
pofé cette difficulté à plufîeurs Fhilofophes , au^ 
cun n'y a jamais répondu. 

Il eft vrai que l'on a prétendu que la lumière 
pèfe. Mais, n'a-t-on pas confondu quelquefois 
les corpufcutes joints à la flamme avec la flanv 
me elle-même ? 

Qui ne connaît ces expériences par lefquelles 
le plomb calciné pèfe plus étant réduit en chaux 
qu'auparavant. L'on a ibup^onné que cette ad- 
dition de poids était t'etfet feul du feu intro- 
duit dans le .plomb. Mais n'elUil pas plus vrat- 
femblable que mille petits corps répandus dans 
ratmofphère raréfié , fe font jettes en foule fur 
ce métal en fulion , & en ont ainiî augmenté 
le poids ? 

Ce feu néceflàire à tous les corps & qui leur 
donne la vie, peut -il être de la nature de ces 
corps mêmes , & n'eft-il pas bien probable que 
le vivifiant a quelque chofe au delfus du vivifié ? 

Conqoit-on tien qu'un être qui fe meut feiae 
cent mille fois plus vue qu'un boulet de canon 
t iiij 
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dans notre atmofphère , & • dont la vîteflè eft 
peut-être incomparablement plus rapide dans 
î'efpace non réfiftant , foit ce que nous appel- 
ions matière ? 

N'eft-on pas obligé d'avouer aujourd'hui avec 
Mufchembrock , quUl w'jv a rien qui nous foit 
moins connu que la caufe de Féinanation de la 
lumière ? il faut avouer que Pefprit humain ne 
faitrait jamais concevoir un pljénomène fi furprenant. 

Ce feu élémentaire n'eu-il pas un principe de 
l'cledricicé , puirqu'iiu même inftant , au même 
clin d'œil le coup éleflrique fe fait fentic à trois 
cent perfonnes à la fois rangés à la file ? Le 
premier eft frapé , le dernier fenf le coup dans 
rinltant même. - 

N'eft-il pas dans les animaux le principe Je 
la fenfation initantanée qui fait que la moindre 
piquûre aux -extcèmiiés du corps ébranle làns 
aucun intervalle de tems ce qu'on appelle le 
Ssnforiuiit ? en un mot , cet être agifliint fî unU 
verfellement , fi finguliérement fur tous les corps, 
îi'eft-il pas un être intermédiaire entre la matière 
dont il a des propriétés , & d'autres êtres qitî 
-touchent encor à d'autres , & qui en diiFèrent ? 

Cette idée que le feu élémentaire .ell: quelque 
choIé qui tient d'un côté à la matière connue , 
& qui de l'autre s'en éloigne , peut être rejettée , 
jiiais ne doit pas être raéprifée. 

Dans l'ignorance profonde où croupît le vul- 
gaire gouverne , & le vulgaire gouvernant Jur 
ces quatre élémens donc nous tenons la vie , - 
. à quoi nous ont fervl les découvertes en phyfî- 
^ue & les inventions du génie ? au lieu de bien 
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'cultiver la terre nous l'enfanglantoiis ; noi» 
employons le feu & l'air à mettre les villes en 
cendres : les eaux de la mer nous fervent à por- 
ter la deftru<ftion fur tout le globe. La métal- 
lurgie inventée d'abord pour ï'ufage de la cha- 
rue , a fait périr mille millions d'hommes. La 
théorie des forces mouvantes employée d'abord 
à nous foulager dans nos travaux devint bien- 
tôt féconde en machines meurtrières, EnBn 
l'invention d'un bénédictin chymitle , amenant 
un nouvel art de la guerre chez toutes les na- 
tions , rendant le courage & ta force inutiles , 
à feit que Gufiave & Turenae ont été tués par 
des poltrons. II y a maintenant en Europe , en ' 
comptant les Turcs & les Tartares , quinze cent 
mille foldats portant des fudls. Aucun ne fait 
^u'il eft armé par un moine mathématicien. 



CHAPITRE XXXIIL 
Des loix iaconmies. 

SI Newton a découvert cette clef de la nature 
par laquelle une pierre , upe bombe retombe 
en cherchant le centre de la terre , & les pla^ 
nètes marchent dans leurs orbites , fi cette loi 
de i'attcadion agit non en laifon des. furiaces 
comme les loix de l'impulCon , mais en raifon 
des folides ; fi elle pénétre au centre de la ma- 
tière en raiibn inverfe du qùarré des diftances , 
poimjuoi cette loi n'agit-elle pas fuivant les 
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mêmes proportions dans les phénomènes âé 
l'aiman , dans ceux de l'éteâriclté , dans l'aC 
cenGon des liqueurs h travers les tuyaux capi- 
laires , dans la cohéHon des corps , dans \és 
rayons du foleil qui rebondi^nt d'une furface 
de criilal fans toucher réellement cette furfàce ? 
On ne peut dans aucun de ces cas avoir re- 
«ours aux loix du mouvement , à l'impuliion 
des corpufcules intermédiaires. Il y a donc cer- 
tainement des loix éternelles , inconnues , fui- 
Tant lefquelles tout s'opère , fans qu'on puifiè les 
expliquer par la matière & par le mouvement. 

Ces loix reâemblent à celles par lefquelles 
tous les animaux font agir leurs membres à 
leur volonté. Qui découvrira le raport de la 
volonté d'un animal & du mouvement de Tes 
jambes ? Il y a donc des loix qui ne tiennent 
en rien à ta matière connue. La philofophie 
corpufcutaire ne peut donc rendre aucune raî- 
fon des premiers principes des chofes. Defcar- 
te$ en paraiâànt s'expliquer en philofophe pro- 
nont^t donc l'alTertion la moins philoîbphique 
quand it difait , donnez-moi de la matière & 
du mouvement , & je vais faire un monde. 

n y a dans toutes les Académies une chaire 
vacante pour Içs/vérités inconnues , comme Athè- 
nes avait un autel pour les Dieux ignorés. 
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CHAPITRE XXXIV, 

Ignorances éternelles. 

LA nature de nos fenfations , de nos idéoi » 
de notre mémoire , ne nous eft - elle pns 
{Jus inconnue encor ? Camment fe peut-il ak9 
qu'un animal fente ? Quel rapport y a-t-U entre 
la matière connue & le fentiment ? 

Comment une idée fe place-t-elle dans notre 
cervelle ? peut^on avoir une fen&tion fans avoir 
l'idée , la confcîence ; le témoignage Interne , 
qu'on éprouve cette fenfation ? 

Comment cet animal à qui )'ai coupé la tète 
a-t-il encor des iènlàtions , privé du cerveau 
d'où partent les lier& qui font l'origine de tout 
fentiment ? 

PourquM vivant fans tête des années entià> 
res fenc~il encor les piquûres que je lui fais ? 
pourquoi fe réfugie-t-il dans fon envelope à la 
jnoindre fenfation délàgréable que je lui caufe ? 

Qu'eft-cç que la mémoire ? & dans quel ma- 
gasin retrouve-t-on quelquefois fans le vouloir, 
une foule d'idées & de mots dont on n'avait 
plus aucun fbuvenir. 

Comment les animaux ont-ils en fonge des 
fenfations & des idées qu'ils n'avaient point 
«ues en veillant ? 

Far quel accord incompréhendble la volonté 
.^ic-ellç obéir liiçoQtineQt {«rtains raufdes >-c9- 
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tains vifcères , tandis qu'il y en a d'autres filC 
lefquels elle n'aura jamais le moindre empire ? 
Enfin , pourquoi a-t-on l'exillence ? pourquoi 
eft-il quelque chofe ? 

Si après ces réflexions on ne Tait pas dou- 
ter , il faut qu'on foit bien fier. 



CHAPITRE XXXV. 

Incertitudes en anatontie. 

MAlgré tous les fecours que le microfcope 
a donnés à l'aiiatomie ; malgré les gran- 
des découvertes de tant d'habiles chirurgiens, 
de tant de njédecîns célèbres , que de difputes 
interminables fe font élevées , & dans queiie 
incertitude fommes-nous encore! 

Interrogez horelli fur la force exercée 'par 
le cœur dans fa dilatation , dans fa diaftole ; 
il vous afliire qu'elle eft égale à un poids de 
cent quatre. vingt mille livres. Adreflèz-vous à 
Keil , il vous certifie que cette force n'eft que 
de dnq onces. Jiirin vient qui décide qu'ils 
fe font trompés ; & il fait un nouveau calcul i 
mais un quatrième furvenant prétend que Jitrin 
s'cft trompé auffi. La nature fe moque d'eux 
tous , & pendant qu'ils difputent , elle a foin 
de notre vie ; elle foit contrafter & dilater le 
cœur par des voies que l'efprit humain n'a. 
pas encore pénétrées. 

On dilpute depuis Hifocrate fur la manièrs 
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fîont^ fe feit la digeftion ; les uns acoor(i«it ^ 
l'eftomac des fucs' digtftife ; d'autres les lui re^ 
fufent. Les Chymiftes font de l'eftomac un la- 
boratoire. Heqiuti en feic un moulin. Heureu- 

/^ment la nature nous fait digérer làns qu'il 

ioJt'néceiTaire que noua fâchions fon fecret Elle 
nous donne, des appétits , des goCits , & d^ aver- 
lions pour certains alimens dont nous ne pou- 
rons jamais lavoir la caufe. 

- On dit que notre, chile fe trouve déjà tout 
formé dans les alimens même , dans une perr 

.drix rôtie. Mais que tous les chymiftes enfem- 
ble mettent des perdrix dans une. cornue , U^ 
n'en retireront rien qui refièmble ni à \ia» per- 
drix ni au chile. Il faut avouer que «pus di- 
gérons ainfi que nous recevons U yïe , que 

.nous la donnons , que nous dormons ,.que nous 

-fentons , que_ nous penfons , Cms, favoû; com. 

.Irient. 

■, , Nous avons des .bibliothèques entières fur 
la génération , mais perfonne ne fait encor feu- 

.lenoent quel reflort.. produit l'intUBiiefceiîce. dans 

;,Ja partie raafculkie,. ■■■. 

.'■rOn parle d'Un fuo nerveux qui donne la 

-feaifibilité à nos , nerfe. j mais ce-, fuc n'a:pu Ètrje 

.■découvert par aucun anatomifte;- 

Les efprits animaux qui ont .une fi grande 

iléputation ,.font;eneiM: à découyriri/i ;; 

: .Vptte médecin vous fera prendre, ;u;ie mé- 
decine , & ne fait pas somment .elle vous 
purge. 

La manière dont-ife ferment nos cheveux & 
nos ongles , nous elt^ auffî incomiue que la ma- 
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tàke âont nous avons des i<!ées. Ia plus ^ 
excrément confond tous les philolôphes. 
- Vinslou & VEnteri entaflênt tnémoire fut m& 
tnoire fur la génération des mulets ; les &vaiU 
fe partagent : l'àng fier & tranquille fans fe 
tnèler de la difpute , fubjogue cependant fa ca- 
vale qui lui donne un beau mutet/ La nature 
agit i St nous difputons. 

Monïieur IT/Zoa fi célèbre par les fefvîces qu'il 
a rendus à la phyfique , & par Thiftoire phi- 
lofophique de fes voyages , aCTure que dans un 
canton de l'Amérique méridionale il a vu plu^ 
fieurs fois , obfervé , mangé des écreviflès qiiî 
toutes étaieiit conltamment plus charnues dans 
la pleine lune , & plus chétives dans les qua. 
draturcs. Il a vu & employé de gros rofeaux 
^ui éprt^vaient les mêmes inSuences , étant phis 
nourris d'eau* quand la lune était dans fon pldn 
que dans le tems du croisant & du décours. 
11 eût é^ à foubaiter qu'il eût donné plus de 
détEÙls de ces étonnantes fîngnlarités. Ni les écre- 
viâès 1 ni les lofeaux de nos climats ne fubi£> 
fent de pareils changemens. Pourquoi la lime 
"agirait. elle fur les écreviflès du Pérou , & né- 
g%erait-elle cdles de nocre continent ? Pour- 

?uoi ne ferait<£e que dans uA feul canton du 
érou que les rofeaux & les écreviflès feraient 
fournis à l'empire de la lune ? Je ferais un trop 
gros livre fi je voulais détailler tout ce que je 
n'ai jamais pu comprendre. 
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CHAPITRE XXXVL 

Des mondes i Çg" des races diverfes. 

ON ne s'accorde point fur l'origine des mont 
très. Comment s'accorderait -on , pirit 
qu'on, ne convient pas encor de la formation 
des animaux réguliers 'i 

Natura efi fibi femper cofona , dit Newton 5 
la nature eft partout femblable à elle-même' 
Oui , les corps tendent vers le centre en tout 
pajrs. Le feu brûlera partout , mais la nature 
agit très différemment dans les générations , piùC 
que parmi les animaux les uns jettent des œu&» 
ks autres font vivipares , ceux -ci n'ont qu'un 
fexe , ceux-là en ont deux, pluiîeurs engen- 
drenc fans copulation. 

Quo ttneam vtdtus' mutantem protea mdo ? 

La race des nègres n'en - elle pas abfolument 
différente de la nôtre ? Il y a encoi des igno* 
tans qui impriment que des nègres & des n£- 
greâès traniportés dans nos climats engench'ent 
des blancs. Il n'y a rien de plus feux , & tous 
nos colons d'Amérique qui ont des nègres font 
témoins du contraire: 

Comment peut-oti imprimer encoi: aujour- 
d'hui que les noirs (ont une race de blancs noir> 
oie par le climat , tandis qu'on &it que Ibus 
le jnème climat il n'y avait aucun noir en Ami» 
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riqye lorfqu'elle hit découverte , tandis qu'il nV 
a de nègres que ceux qu'on y a tranïplantra 
d'Afrique , taudis que ces nègres engendrent 
toujours des nègres comme eux ? La maladie 
des fyftèmes peut- elle troubler l'efprit au point 
de faire dire qu'un Suédois & un Nubien font 
de la même elbèce , loriqu'on a fous les yeux 
Je reticulum mticofum des nègres qui eft ablo* 
lument noir , & qui elt la cauTe évidente de leur 
noirceur inhérente & fpécifique ? Je fais que dans 
la même carrière on trouve du marbre noir & 
du marbre blanc , mais certainement le blanc 
n'a pas produit le noir , & les races nègres ne 
viennent pas plus de, races blanches que l'ébéne 
ne vient d'un orme , & que les mûres ne vien- 
nent des abricots. 

Le compilateur du journal Oeconomique , qui 
n'eft jamais forti de la rue St. Jaquee , me dit 
d'iui ton de maître que les Caraïbes n'étaient 
point rouges ; que les mères fe plai&ieht feu. 
leipent à teindre en rouge leurs enfans. Et voilà 
mes voifins qui arrivent de la Guadeloupe', & 
<|i'i me donnent une atteftatioii , qu'il y ^,encw 
cinq à Jix familles Caraïbes Jans Fanfe hertrpfd-, 
Jeur peau eji delà couleur de notre cuivre rouge . 
-ils font bien faits , ils oni de longs chevet4x ^ . 
point de barbe. 

lis ne font pas les feuls peuples de cette coil. 
leur. J'ai parlé à l'Indien infulaîri; qui vint ert 
France demander juftice vers l'an 1720^ at^ cpn- 
feil du Roi contre Mr. Hebe>-t ci - devant Goit- 
verneur de Pondichéri, & qui l'obtint. U-ét^ 
rouge , Se d'ailleurs un très bçl hernie. ' 
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Maillet a raifbn quelquefois. Il avait beau, 
«oup vu & beaucoup examiné. Les Américains i 
dic-il page 12? dul«'- voL >furtout les Cana^ 
àierts , excepté les Efquimaux , w'owi ni poil tti 
harbe &c. Son âditeur qui a fait imprimer le 
tnanufcrit de Maillet chez la veuve Ducbêne , faic 
une note fur ce texte & dit fièrement: „ Tellia- 
„ med fe trompe ; les {àuvages de l'Amérique 
], ne ibnt point làns poil & (ans barbe j ils n'en 
„ ont point parce que s'arrachant te poil , ou te 
„ faifanc tomber à mefure qu'il parait , ils fîl 
„ fi-ottent enfuite du jus de certaines herbes pout 
fc l'empêcher de croître de nouveau. 

Avec quelle confiance , avec quelle ignorance 
intrépide ce badaut de Paris prétend -U que les 
Braziliens & les Canadiens & les Fatagons fe 
font donnés le mot de s'arracher le pot) fans , 
avoir des pinces ; quel fecret iè font -il; conv> 
muniqués du Seuve St Laurent au cap de Hom 
pour empocher la barbe de croître ï Quel eft 
le voyageur ^ te colon Américain qm ne lâche 
que ces peuples n'ont jamais eu de poil en aucUd 
ne partie de leur corps ? 

Les hommes dans le nouveau monde en font 
privés comme les lions y font privés de crins § 
( * ) toute ta nature était différente de la n6tre 

(*) Voici la Intre qu'un ingénieur en chef qui a 
commandé tongtems Cb Cinida , me fait l'honneur d« 
in'écTÎM du premier Décembre 1768. 

„ J'ai vu au Canada irente-deuz nations différcotefl 
y, raflemblées ^ la fois pendant deux campées de 
j, fuite dans notre armée , & je 1^ al ti^s avec des 
' M yeux afTcz curieux pour vous afliirer qu^ils font \m^ 

KQm. Mil,yiSk.Xm, M 
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en Amérique quand nous la' découvrîmes ; iS 
même que fur les bords méridionaux de l'Afrî- 
que il n'y avait rîen qui reflèmblât aux produc- 
tions de notre Europe , nî hommes , ni qua^ 
drupèdes > ni oifeaux , ni plantes. 

Croira, t- on de bonne foi qu'un Lapon & 
un Samoyède , foient de la race des anciens 
habitans des bords de l'Euphrate ? Leurs ran. 
gifôres ou rennes , animaux qui ne fe trouvent 
point ailleurs & qui ne peuvent vivre ailleurs , 
defcendent - ils des cerfs de la forêt de Senlis ? 
U n'a pas certainement été plus difHcile à la na- 
ture , de &irè des Lapons & des ranglfères que 
des nègres & des éléphans. 

Les nègres blancs que j'ai vus ; ces petits 
hommes qui ont des yeux de perdrix , & la 
foye la plus fine & la plus blanche fur la tète > 
& qui ne reQémbtent aux nègres que par leur 
nez épaté , & par la rondeur de la conjonctive , 
ne me paraiiTent pas plus defcendre d'une race 
noire dégénérée' que d'une race de perroquets. 
L'auteur de l'hiftoire naturelle les croit d'ime 
race noire parce qu'ils font blancs , & qu'ils ha- 
bitent tous à peu près la même latitude , .'au 
Darien , au Sud du Zaïr , & à Ceïlan. Et moi i 

tf berbet. Leurs femmes le font au£ , & c'eft un £iii 
„ fur lequel vous pouvei ieàaaeat compter. Enfin , 
„ Monfieur, non-feulement Tes Amèricainp n'ont point 
,1 de poil au menton , mais ils n'en ont dins aucune 
„ panie du corps. Ils en ont l'obligstion à la nature* 
„ & non i la prétendue herbe dont le lavant Auteuf 
I, de U nië.St^ Jacques pi6tend qu'ils fe irottent. 



.■,Googk 



, EX DES EACES DIVERSES. r73i 

C^cH parce qu'ils habicent la même latitude , qus 
je les crois tous d'une race particulière^ 

Eft-il bien vrai que dans quelques îles dea 
Philippines & des Mariannes , il y ait quelques 
familles qui ont des queues comme on peint 
les iàtires & les tàutles 'i Des milConnaires Jéftii- - 
^es l'ont alTuré; plulleurs voyageurs n'en dou^ 
tent pas ; Maillet Ait qu'il en a vu. Des domed 
tiques nègres de feu Mr. de k Bourdamtaie le 
vainqueur de Madrals & la viâime de Tes 1èr- 
~ vices', m'ont juré qu'ils en avaient vu plufieurs. 
Il ne ferait pas plus étrange que le croupion fe 
"fut allongé & relevé dans quelques races d'hom- . 
mes , qu'il ne l'eft de voir des familles qui ont 
iîx doigts aux mains. Mais qu'il y ait eu quel- 
ques hommes à queue ou non , cela eft fort peu 
- important , & il &ut ranger ces queues dans la 
clallè des monftruolltés. 

Y a-t-il eu en elïèt des efpèces de fàtîres , 
c'eft-à-dire , des filles ont- elles pu être encein- 
tes de k fe(;on des fînges, & enianter des ani- 
maux métis , comme les jumens font des mu- 
iets & des jumares ? Toute l'antiquité attefte 
ces faits finguliers. Pluileurs faints ont vu des 
fatires. Ce n'elt pas un article de &L La 
chofe eft très poffible , mais elle a dû ètrs 
rare. Il eft vrai que les fînges aiment fort 
les filles : mais nos filles ont de Thorreuc 
pour eux , elles tes craignent., elles les fuient. 
Cependant on ne peut douter de plufieurs 
unions monftrueufes , arrivées quelquefois dan* 
les pays chauds. La peine prononcée dans les 
\o'iX Juives contre de tels accouplemens eft 
M ij 
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une preuve înconteflable de leur réalité , & i! cft 
ibrt probable qu'il eft né des animaux de ces 
mélanges ignores dans nos villes , mais dont on 
voit des exemples dans les campagnes. 



CHAPITRE XXXVIL 
De la population. 

LA population a-t-ette toujours été abondante? 
Non fans doute ; les peuples parelTeux com- 
me la plupart des Américains , ont dû toujours 
ttre en petit nombre ; ils laîûènt leurs terrei 
en friche i les fleuves les inondent , des ma- 
rais ■ immenfes infeftent l'atr ; on refpire des 
poiroiis. La paucité de la race humaine rend 
la terre inhabitable , & cette terre abandon- 
née contribue à fon tour à la dépopulation. 
Notre continent eft tantôt plus , tantôt moius 
peuplé. Le nombre des citoyens Romains di- 
minua fenfiblemcnt depms les horribles fcéle- 
rateflès de Sylla & de Marius , juïqu'à celle 
du lâche OSîave furnommé At^ujie , & de l'ef- 
fréné Antoine. 

L'efpèce diminua beaucoup en France dan? 
les guerres civiles jufqu'aux belles années du 
divin Henri IV : j'ai lu , dans je ne Ciis quels 
livres , que fous Charles IX. au téms de la St. 
Barthclemi , la France avait vingt-neuf millions 
d'habitans. Une pareill» erreur ne mérite pas 
4*itrt réfiitn. 
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■ C td certain que la pefie , la guerre , la Batà, 
ne, rinquUîtion ont dépeuplé des royaumes 
entiers. D'un autre c6té il y a des provinces 
trop peuplées , comme la baflè Allemagne , don» 
il ell fort! plus de vingt mille &n:^es pour 
aller diercher des terres dans les colonies An. 
glaifes. Le pays du Pape manque d'hommes , 
celui des Provinces - Unies en regorge , la rai- 
Ton en elt aâez connue -, l'un eft habité par des 
prêtres qui Immolent les races futures à l'e£. 
pérance d'un petit bénéfice , l'autre eH peuple 
des fàâeurs des deux mondes. Si on avait dit 
à Trajan dans Ton beau forum , Londres fira 
un jour fix fois plus peuplée que votre Rotiu , on 
l'aurait bien étonné. 

L'Europe eft - elle plus peuplée qu'elle, ne 
rétait du tems de Charlemagne? Oui, maigri 
les moines. Regardez Amfterdam , Venife , Pa- 
ris , Londres , Milan , Naples , Hambourg 
& tant d'autres villes qui n'étaient alors que 
des villages très chétifs, ou qui n'eziftaient pas. 

La plus grande partie de la forêt Herdnie cA 
couverte de villes , de villages & de moiHons. 
Le bois commence à manquer de nos jours pres- 
que partout: notre Europe eft fi peuplée qu'il 
dl impoiTible que chacun ait du pain blanc & 
mange quatre livres de viande par mois. Voilà 
où nous en fommes : avons-nous ^op de mon- 
de ? n'en avons-nous pas aflèz ? 

Au refte , ne négligeons jamais roccadan de re- 
marquer l'épouvantable ridicule de ceux qui doiu 
lient à chaque enfant de Noé des centaines de miU 
liâtes dcdefcendans au bout de quelques aouéM^ 
M iij 
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■ Un célèbre Ecoflàîs ( Mr. Templemim ) a caV 
culé que fî toute la terre habitée était peuplée 
comme la Hollande , elle contiendrait 34720. 
millions d'habitans. Si comme la Ruiïie 45^ 
millions feulement. L'auteur de VEjfai fur tUf- 
toire générale 5? f^*" /" mieurs des nations , 
alEgne autour de neuf cent millions de têtes 
au genre humain. Je crois qu'il ne s'éloigne 
pas beaucoup de la vérité. Quand on ne iè tronu 
pe que d'un million dans de tels calculs le mal 
n'eft pas grand. Je ne fais fi la terre manque 
d'hommes, mais certainement elle manque d'hom- 
mes heureux. 



CHAPITRE XXXV.IIJ. 

Ignorances fiupiâes , ^ méprifes funefits. 

QUoi que les phyfîciens paraiûènt condam- 
nés à une ^norance éternelle fur les prin- 
cipes des chofes , cependant la diftance eft pro- 
digieufe entre eux & le vulgaire. Qtielle diffé- 
rence , par exemple , des connaiflànces d'un grand, 
arcifte en horlogerie & d'une dame qui achète 
là montre ? Elle ne s'informe pas feulement de 
l'art qui a éivifé également les heures du jour. 
Il y a cent mille âmes dans Paris qui en {bu- 
flant te feu de leurs cheminées , n'ont jamais 
feulement penfe à la méchanîque par laquelle 
l'aie entrant dans leur fouflet ferme enfuite la 
0)upape qui lui efl attachée. Les Dames , Les 
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Frînqeâès , les Reines , paâèiit une partie du 
matin à leur miroir , fans imaginer qu'il y a 
des traits de lumière qui forment une angle 
d'incidence égal à l'angle de réâexion. On mange 
tous les jours des membres > des entrailles d'a- 
nimaux , en n'ayant' pas même la curiofité de 
favoir ce qu'on mange. Le nombre eft très petit 
de ceux qui cherchent à s'inllruire des reflbrts 
de leurs corps & de leur penfee. De là vient 
qu'ils mettent Jbuvent l'un & l'autre entre les 
mains des charlatans. 

Le gros des hommes e(l dans ce cas pour 
les chofes qui l'intéreflent le plus. La routine 
les conduit dans- toutes les atfUons de leur vie; 
on ne réSéchit que dans les grandes occadons , 
& quand il n'eft pluS tems. C'ell ce qui a 
rendu prefque toutes lesadminiClrations vicieufèsf 
c'eft ce qui a produit autant d'erreurs dans le 
gouvernement que dans la philofophie. En voici 
un exemple palpable tiré de Tarithmétiquè. 

Le gouvernement de Suède eut autreîfois be- 
foin d'argent ; le minière emprunta & cféa des 
rentes perpétuelles à cinq pour cent comme 
avaient fait Tes prédéceflèurs. L'aident valait 
alors vingt - cinq livres idéales le marc ; aiulî 
le citoyen & l'étranger qui prêtèrent chacun 
quarante marcs , durent recevoù: à citvi pour cent 
chacun deux .marcs de rente , c'ed-à-dire cin- 
• quante livres idéales , l'écu était alors à deux 
livres chimériques & demi , qu'on nommait cin- 
quante fous chimériques. Ces deux marcs réels 
compofaient au rentier > vingt écus de rente 
qu'on appeliait cinquante livres. 

M iiij 
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Cependant , les dépenfes augmentàrent , 1^ 
tat s'obéra de plus en plus ; l'argent manqua. 
On confeitla au miniftre de faire valoir le marc 
dnquante livres au lieu de vingt-cinq , & par 
conîequent de donner la dénomination de cinq 
livres à ce même écu qui n'en valait que deux 
& demL Par la vertu de cette parole , il payera , 
di^ai^on, toutes les rentes en idée, & il ne 
donnera réellement que la moitié de ce qu'il 
doit. On promulgue l'édit , l'écu en vaut deux 
tout d'un coup. Cinquante fous numéraires 
font changes en cent fous numéraires. Le fot 
peuple à qui on dit que fon argent a doublé 
de valeur dans fa poche , fe croit du double 
plus riche , & celui qui a prêté fon argent a 
perdu en un moment & pour jamais la moi. 
tié de fon bien. Mais qu'arrive-t-il de cette 
opération aulli injufle qu'abfurde ? Le gouver- 
nement ne reçoit plus que la moitié des im. 
pots } le cultivateur qui devait un écu , ou 
deux livres & demi idéales de taille , ne donne 
plus que la moitié réelle d'un écu , & le gou- 
vernement en irudrant Ces créanciers , ell bien 
Îilus firudré par fe<i débiteurs. Il n'a d'autre réf. 
burce que de doubler les impôts , & cette ref- 
fource eft une ruine. Rien n'eft plus fenfibl© 
que cet exemple. 

On voit mille autres abus non moins perni- 
cieux dans plus d'un Etat. On n'y remédie pas j 
on étaye comme on peut la mailbii prête à crou- 
ler , & 011 lailTe le foin de la rebâtir à fon fue- 
çeflèur qui n'en ' pourra Venir à bout. 

U y » des yices d'adminiftiation qui &nt plus 
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eojitagîeux que la pefte , & qui portent nécct 
fairement la défolation d'un bout de l'Europe 
à Tautre. Un prince veut faire la guerre ; & 
' croyant que Dieu ell toujours pour les gro* 
bataillons , il double le nombre de fes troupes t 
le voilà d'abord ruiné dans l'efpérance d'étr» 
vainqueur j cette ruine qui était auparavant la 
fuite de la guerre , commence chez lui avant 
le premier coup de canon. Son voiGn en îàît 
autant pour lut rélîfler j chaque prince de proche 
en proche double aulïï fes armées ; les campagnes 
font donc ravagées du double , le cultivateur 
doublement foulé a néceflàirement la moitié 
moins de befliaux pour engraiflèc Tes terres i 
k moitié moins de manœuvres pour l'aider à 
les cultiver. Ainli tout le monde foutfre à peu 
près également , quand même les avantages fe- 
raient égaux de chaque côté. 

Les ïoix qui concernent la juftice diftribu- 
tive, ont été fouvent aulïi mal coniques que les 
reflburces d'une adminiftration obérée. Les hom- 
mes ayant tous les mêmes paffiorts , le même 
amour pour la liberté , chiique homme étant i 
peu près un conipofc d'orgueil , de cupidité & 
d'intérêt , d'un grand goût pour une vie dou- 
ce , & d'une inquiétude qui exige une vie ac- 
tive , ne devraient-ils pas avoir les mêmes loix , 
comme dans un hôpital on iàit prendre le 
même quinquina à tous ceux qui ont la fièvre 
tierce ? 

On répond à cela que dans un hôpital bien 
policé, chaque maladie a fon traitement parti- 
culier, Mus c'ed ce qui n'arrive pas } tous les 
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peuples font malades en morale , & il n'y a pa$ 
deux régimes qui fe reflemblent. 

Les loix de toute efpèce qui ibnt la médecine 
des âmes , ont donc été compofees ptefque par- 
tout par des charlatans , qui ont donné des pal< 
liatifs, & quelques-uns même ont prefcrit des 
poifons. 

Si la maladie eft la même dans le monde en- 
tier , fî un Bafque a tout autant de cupidité 
qu'un Chinois , il eft évident qu'il &ut un régi- 
me uniforme peur te Chinois & pour le Bafque. 
La diiTérence du climat n'a ici aucune influence. 
Ce qui ell jufte à Bilbao doit être jufte à Pékin, 
pour la raiTon qu'un triangle reàangle eft la 
moitié de fon quarré fur le rivage Atlantique 
comme fur le rivage Indien ; la vérité eft une , 
toutes les loix différent î donc la plupart des 
loix ne valent rien. 

Un Jurifconfulte un peu philofophe me dira, 
les loix font comme les régies du jeu, chaque 
nation joue aux échecs différemment Chez les 
unes le roi peu faire deux pas , chez d'autres il 
n'en fïùt qu'un ; ici on va à dame , là on n'y 
va pas. Mans dans chaque pays tous les joueurs 
fe foumettent à la loi établie. 

Je lui réponds , cela eft fort bien quand il ne 
s'agit que de jouer. Je joue mon bien en Hol- 
lande en le pla(;ant à deux & demi pour cent , 
en France j'en aurai cinq- Certaines denrées paye- 
ront plus de droits en Angleterre qu'en Efpagiie. 
Ce font là véritablement des jeux dont les règles 
font arbitraires. Mais il y a des jeux où. il va 
de la liberté » de l'honneur & de ht vie. 
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Celui qui voudrait calculer les malheurs at. 
tachés à l'adminiflradon videufe , ferait obligé 
de (aire i'hiftoire du genre humain. U réAilte 
de tout ceci , que fi les hommes fe trompent en 
phyfique , ils fe trompent encor plus en morale j 
& que nous fommes livrés à l'ignorance & au 
malheur , dans une vie qui, tout bien calculai 
n'a pas l'une portant l'autre trois ans de fenGi- 
tious agréables. 

Mais quoi ! nous répondra un homme à rou- 
tine , étaiuon mieux du tems des Goths , deï 
Huns , des Vandales , des Francs , & du grand 
fchjfme d'Occident ? 

Je réponds que nous étions beaucoup plus 
mal Maift je dis que les hommes qui Ibnt au- 
jourd'hui à la tète des Gouvememens étant beau- 
coup plus inlbuiis qu'on ne l'était alors, il eft 
honteux que la fociété ne fe foit pas perfèâion- 
née en proportion des lumières acquif^. Je dis 
qve ces lumières ne-font encor qu'un crépufcule. 
Nous fottons d'une nuit profonde, & nous at- 
tendons le grand jour. 

F J je. 
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LES 

LETTRES D'AMABED,&c. 

TRADUITES 

PAR L'ABBÉ TAMPONET. 

PREMIERE LETTRE 

jD'Amabed à Shaftalîd grand Brame de Maduri. 

A Binvés le fécond du mois deli 
Souris , l'an du renouvellemeat 
du inonde iif6ji. C*) 

LUmicre de mon amc , père de mes penfées , 
toi ^ui conduis tes hommes dans les voies 
de l'Eternel , à toi favant Shajiafid, refped & 
tendreâè. 

Je me fuis déjà rendu la lang^ chinoife fî 
&milière fuivant tes fages confeils , que je lis 
avec firuic leurs cinq Kings qui me femble éga< 

(*) Cette date répond à l'annie de notre ère vul- 
gaire If 12, deux ans après qa'AlpAonfi d'Albuquerkt eut 
pris Goa. Il faut £tVoir que les Brames comptaiezit 
iiiioo années depub la rébellion & la chute des êtres 
céleftes , &4^f2 ans depuis la promulgation du Skalta 
leur premier livre facrè,ce qui uilâit ii^ôja pourl'an^ 
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Itt en antiquité notre Shajia dont tu « l'irt- 
terprête , les fentences du premier Zoroafire , 
& les livres de l'égyptien Thaut. 

Il parait à mon ame qui s'ouvre toujours de- 
vant toi que ces écrits. & ces cultes n'ont rien 
pris les uns des autres : car nous Tommes tei 
{euls à qui Brama conËdcnt de l'Ëtemel ait 
enfeigné la rébellion des créatures -céleftes , le 
pardon que l'Eternel leur accorde & la form*. 
tion de l'homme } les autres peuples n'ont rien 
dit , ce me femble , de ces chofes fublimes. 

Je crois furtout que nous ne tenons rien ni 
nous ni les Chinois des Egyptiens. Ils n^ont pu ' 
former une fociété policée & favante que long, 
tems après nous , puifqu'il leur a fallu domp. 
ter leur Nil avant de pouvoir cultiver les cam- 
p^nes & bâtit leurs villes. 

Notre Sbafia divin n'a , je l'avoue , que 
quatre mille cinq cent cinquante-deux ans d'ani 
tiquité } mais il ell prouve par-'nos monumens 
que cette do<5bine avait été enfeignée de père 
en âls plus de cent Hécles avant la publication 
de ce facré livre. J'attends fur cela les inftruo 
tiens de ta paternité. 

Depuis la prife de Goa par les Portugais il 
eft venu quelques dodeurs d'Europe à Bénarès. 
Il y ena un à qui j'enfeigne la langue indien- 
ne , il m'apprend en récompenfe un jargon qui 

née correfpondante k nom ann^ if 13 , tems auquel 
régnait Babar dans le Mogol , Ifmatl Sopki en Perfe , 
Stlim en Turquie , Maximilien i en Allemagne , Louis 
XII en France , Jules II à Rome , Jtannt la folle en 
Efpa^e , Emmaautl ea PortagaU 
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a cours dans l'Europe & qu'on nomme l'italint' 
C'ett une plaifante langue. Prefque tous les 
mots fê terminent en n , en e j en i , en o , je 
l'apprends facilement : & j'aurai bientôt le plai- 
fir de lire les livres européans. 

Ce dptfleur s'appelle te père Fa tatto , il pa- 
rait poli & inOnuant ; je l'ai préfeiité à chantte 
des yeux la belle Adeué que mes parens & les 
.tiens me deftinent pour époufe. Elle apprend 
l'italien avec mol Nous avons conjugué enfera- 
ble le verbe faime dès le premier jour. H nous 
a iàllu deux jours pour tous les autres verbes. 
Après elle tues le mortel le plus près de mon 
cœur. Je prie Birmab &''Braitia de conferver 
tes jours jufqu'à l'âge de cent trente ans , paâS 
lequel la vie n'ell plus qu'un fardeau. 



REPONSE 

De Shaftafid. 

J'Ai reçu ta lettre , efprit enfant de mon eC- 
prit Puiflè Drugha ( * ) montée fur ion 
dragon, étendre toujours fur toifes dix bras vain- 
queurs des vices î 

(*) Drugka eft le mot indien qaî rignilie vertu. Elle 
cft reprifeniÉe avec dix bris & montée fur un dragm 
pour combattre les vices , qui font l'intempérance , no- 
continence , le larcin , le meurtre , l'injure , la médi- 
fance , la calomnie , la fainéantife , la rélîftance à fes père 
& mère , l'ingratitude. C'eft cette figure qne plofieuts 
- qiiffioiuuîres ont prile pour le diable* 
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Il efl vrai ( & nous n'en devons tiier au- 
cune vanité ) que nous femmes le peuple de h 
terre le plus anciennement policé. Les Chinois 
eux -mêmes n'en difconviennent pas. Les Egyp- 
tiens font ua peuple tout nouveau qui fut lui- 
même enfeigué par les Caldéens. Ne nous glo- 
riËons pas d'être les plus anciens i & fongeon{{ 
à être toujours les plus julles. 

Tu fauras » mon cher Amiéed , que depuig 
très peu de tems une feible image de notre ré- 
vélation fur la chute des êtres céleftes & le re- 
nouvellement du monde a pénétré jufqu'auï 
occidentaux. Je trouve dans une tradu^on arabe 
d'un livre fyriaque qui n'ell compofé que depuis 
environ quatorze cent ans ces propres paroles. 
VEta'ntl tient liés de clMînes éternelles jufqit'au 
grtmâ jour du jugement les puijfances célejies qui 
ont fouillé leur dignité première ( * )- L'auteut 
cite en preuve un livre compofé par un de leurs 
premiers hommes nommé £noc. Tu vois par 
là que les nations barbares n'ont jamais été éclai- 
rées que par un rayon faible & trompeur , qm 
c'elï égare vers eux du lèin de notre lumière. 

Mon cher fils , je crains mortellement Tir- 
niption des barbares d'Europe dans nos heu- 
reux climats. Je fais trop quel efl cet Albu- 
querke qui eft venu des bords de l'occident dans 
ce pays ch« à l'aftredu jour. C'eft un. des plus 

(•) On voit que Shafiafid avait lu notre bible en 
anbe gc qu'il a en vue l'Epitre de St. Jude 011 Te trou- 
vent en effet ces patoles au veriet 6. Le livre apocry- 
phe qui n'a jamais ezîAë efi celui HEnoe cité par S^ 
Judt au V. I4t 
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îlluftres brigands qui ayent défolé la terre. It 
s'eft empare de Goa contre !a foi publique. Il 
a noyé dans leur fang des hommes juftes & paiH' 
blés. Ces occidentaux habitent un pays pauvre 
qui ne leur produit que très peu de foye : point 
de coton , point de fucre , nulle épicerie. La 
terre mbne dont nous fabriquons la porcelaine 
leur manque. Dieu leur a refùfé le cocotier 
qui ombrage , loge , vctit , nourrit , abreuve 
les enfàns de Brama. Us ne connaiilènt qu'une 
liqueur qui leur Éiît perdre la raifon. Leur vraye 
divinité eft Tor ; ils vont chercher ce Dieu à une 
autre extrémité du monde. 

Je veux croire que ton doéteuc eft un hom- 
me de bie» i mais l'Eternel nous permet de nou» 
déâer de ces étrangers. SUls font moutons i 
fiénarès , on dît qu'ils font tigres dans les con- 
trées où les Européans fe font établis. 

Puiflènt ni la belle jldaté ni toi n'avoir ja- 
mais à fe plaindre du père Fa tutto ; mais un 
fecret preflèntïraent m'allarme. Adieu. Qye bien, 
tût AAaté unie à toi par un faînt mariage pu^ 
fe goûter dans tes bras les joyes céleftes. 

Cette lettre te parviendra par un Banian qû 
ne partira qu'à la pleine lune de l'élephant. 
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' Seconde Lettsë tl'hti^lo &c; j^i 

SEC ON DE LETTRE 

D'Amabedrt Shaftafii 

PEre de mes penfées , f àî eo le tans â'api 
prendre ce jargoil d'Eurdpe avant que to« 
marchand Banian Elit pu arriver fur le rivage 
du Gange. Le père Fa tutta me témoigne tou* 
jours une amitié lincère. En vérité }e commence 
à croire qu'il ne reflemble point aux perfides 
dont tu crains avec raifon la 'méchanceté. Ls 
feule chofe qui pourait me donfier de ta défian- 
ce , c'elt qu'il me loiie o/op & qu'il ne loue 
jamais a0ez charme des yeux. Mais d'ailleurs il 
me parait rem^ïli de vertu ^ d'oniftion. Nous 
avons lu enfemble un livre de fon paj's qnî 
tn'a paru bien étrange. C'ell; une hifloire nau 
Verfelle du monde entier dons laquelle il n*cft 
|>as dit un feul mot de notre antique empire , 
lien des immenfes contrées au delà du Gange , 
tien de la Chine , rien de la vafte Tartane. 
faut que les auteurs dans cette partie de l'Eii' 
Tope foyent bien ignorans^ Je les rampare à 
des villageois qui parlent avec emphafe de leurs 
chaumières &: qui ne lavent pas où eft laça' 
pitale ; ou ptatôt à ceux qui penfent que le mon- 
de finit aux bornes de leur horifon. 

Ce qui m'a le plus furpris , c'ell qu^& ODinpi^ 
tent les tcms depuis la création de leur monde 
tout autrement que nous. Mon doâeur EucO' 
■ Houv. Mil. VUL Part, N 
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péan m^a montré un de {es almanachs ËLcr^s , pac 
lequel fes compatriotes font à préfent dans l'an- 
née de leur création ^^^2. ou dans l'aimée 6244. 
ou bien dans l'année 6940. (*) comme on vou- 
dra. Cette bizarrerie m'a furpris. Je lui ai de- 
mandé comment on pouvait avoir trois époques 
différentes de la même avanture. Tu ne peux » 
.lui ai- je dit , avoir à la fois trente ans , qua. 
lante ans & cinquante ans. Comment ton moiv. 
de peut-il avoir trois dates qui fe contrarient? 
Il m'a répondu que ces trois dates fe trouvent 
dans le même livre , & qu'on eft obligé chez eux 
.de croire les contradic^ons pour humilier la fu- 
perbfide refprit. 

Ce même livre traite d'un premier homme 
.qui s'appellait Adam , d'un Cdin' , d?un Matit- 
falan , d'un Noé qui planta des vignes après que- 
l'océan eut fubmerge tout le globe : enfin d'une 
înËrùté de chofes dont je n'ai jamais entendu 
parler & que je n'ai lues dans aucun de nos 
livres. Nous en avons ri la belle Adaté & moi 
en l'abfence «lu père Fa tutto : car nous fom- 
mes trop bien élevés & trop pénétrés de tes 
maximes pour rire" des gens en leur préfence. 
, Je plains (^s malheureux d'Europe qui n'ont 
.été créés que, depuis 6940 ans tout au plus > 
tandis que notre èreefbde 11^6^2 années. Je 
.les plains davantage de manquer de. poivre, 
de canelle , de géroâe , de thé , de catFé , de 
foye , de coton» de vernis .d'encens, d'aro- 

-'(') C'eâ 11 différence d.u texte Hébreu, du Sa- 
maritain Sf. des Septante, 
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«lates , & de tout ce qui peut rendre la vie 
agréable ; il fkuc que la Providence les ait long- 
tems oubliés. Mais je les plains encor plus de 
venir de 11 loin parmi tant de périls ravir nos 
denrées les armes à la main. On dît qu'ils ont 
commis à Calîcut des cruautés épouvantablea 
pour du poivre. Cela Mt frémir la nature indien- 
ne qui eft en tout différente de la leur ; car 
leurs poitrines & leurs cuiHès font velues. Us 
portent de longues barbes , leurs eftomacs^font 
, càrnaflîers. Us s'enyvrent avec le jus fermenté 
de la vigne plantée , diftnt-ils , par leur Noé. 
Le père Fa tutto lui- même tout poli qu'il eft, 
a égorgé deux petits poulets ; il les a rait cuire 
dans une chaudière & il les a mangés impitoya^ 
blement. Cette adion barbare lui a attiré la 
haine de tout le voifînage que nous n'avons 
appaiie qu'avec peine. Dieu me pardonne > je ' 
crois que cet étranger aurait mangé nos vaches 
facrées qui nous donnent du lait , fi on l'avait 
laifle &ire. Il a bien promis qu'il ne commettrMt 
plus de meurtres envers les poulets , & qu'il 
Te contenterait d'œufs frais , de laitage , de ris , 
de nos excellens légumes , dç piftaches , de 
dattes , de cocos , As. gâteaux d'amandes , de 
bifcuits , d'ananas , d'oranges & de tout ce que 
produit notre climat béni de l'Eternel. 

Dépuis quelques jours il parait plus attentif 

auprès de charme des yeux. Il a mème&it pouf 

1 elle deux vers italiens qui.âniSènt en o. Cetts 

I polite0è me platt beaucoup : car tu ^is que 

mon bonheur eti qu'on rende juftice à ma cb9» 

ce ÂÀaté. 

l ■ Nij 
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Adieu. Je me mets à tes pieds qui t'ont toii^ 
jours conduit dans la voie droite * & je BaiTe 
tes mains qui n'ont jamais éait que la vérité. 



REP O N SE 

Dt ShaOafid. 

M On cher fils en Birtnaè en Bramah , je 
n*aime p<ûnc ton Fa Aitfoqui tue des pou- 
lets & qui fait des vers pour ta chère Adati. 
Veuille Birmah rendre vains mes foupçons ! 

Je puis te jurer qu*on n*a jamds connu Ton 
Adam , ni font Noé dans aucune partie du mon- 
de tout récens qu'ils font. La Grèce même qiâ 
'était le rendez - vous de toutes les &Ues , quand 
Alexandre approcha de nos fi:ontières »n*enteti< 
dit jamais parler de ces noms > ta. Je ne m'é- 
tonne pas que ' des amateurs du vin , tels que 
les peuples occidentaux , iàJTent un H grand cas 
de celui qui félon eux planta la vigne ; maïs feus 
*ftr que Hùi a été ignoré de toute l'antiqmté 
connue. 

Il eft vrai que du tems A^ Alexandre il y avïBt 
dans un coin de la Phénicie un petit peuple de 
courtiers & d'ufuriers qui avait été lengtems 
elclave à Babilone. II fe forgea une hiftoire peiu 
dant fa captivité , & c'ell dans cette feule hif- 
toire qu'il ait jamais été quelHon de Nai. Quand 
ce pebt peuple obtint depuis des privilèges dans 
Alexandrit > il 7 ttaduiiit fes ^iinaltes en grec. 



.,Googlc 



Keisnsi de Shastasid. 197 

Elles furent enruice traduites en arabe : & ce 
n'eft que dans nos derniers tems que nos fa- 
vans en ont eu quelque connaiflànce. Maïs 
cette hiftoiie eft aum méprifêe par eux que la 
miler^le horde qui l'a écrite. (*) 

Il lèrait plaifànC en effet que tous les hom- 
mes qui font &ères euflent perdu leurs dtres de 
&ni(lle , & que ces titres ne fe retrouvaJTent 
que dans une petite branche compofée d'ufuriers 
& de lépreux. J'ai peur , mon cher ami , que 
les concitoyens de ton pqjft Fa tutto qui ont,' 
comme tu me le mandes , adopté ces idées , 
ne foyent auffi infenfês , aullî ridicules qu'ils 
font intéreâes , per6des & cruels. 

£pou{è au plutôt ta charmante jiduté : car 
«ncor use fois je crains les Fa tutto plus que 
les Noé. 



TROIS lEME LETTRE 

D'Amabed à Shaftafld. 

BEni foit à jamais Birmah qui a lait l'hom- 
me pour la femme. Sois béni , ô cher Shafia~ 
Jîd , qui t'intéreflès tant à mon bonheur. CW- 
me des yeux t\k à moi ; je l'ai époulee. Jfe ne 
touche plus à la terre , je fuis dans te del : il n'a 
manqué que toi à cette divine cérémonie. Le 

(*3 On voit bien que Shafiafid^tXt ici en Branjp 
flui n'a pas le don de U foi & i qui 1" grace a manqué. 

N tij 
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dodeur Fa tutto a été témoin de nos faînts en^-' 
gagemens. Et quoiqu'il ne foît pas de notre re-> 
Ugion } il n'a fait nulle diHiculté d'écouter nos 
chants & nos prières : il a été fort gai au feftin 
des noces. Je fuccombe à ma félicité. Tu jouis 
d'un autre bonheur , tu pofledes la fageflè , mais 
l'incomparable Adaté me poflëde. Vis longtems 
heureux , Tans paffioiis , tandis que la mienne 
m'abforbe dans une mer de voluptés. Je ne 
puis t'en dire davantage :[je revoie dans les bras 
é^Adaté. 



QUATRIEME LETTRE 
D'Amabed i Shaftafid. 

CHet ami , cher père , nous partons la ten- 
dre Adaté & moi pour te demander ta faé- 
■nédidion. Notre félicité ferait imparfaite fi nom 
ne remplirions pas ce devoir de nos cœurs ; 
mais le croirais- tu , nous payons par Goa dans 
ïa compagnie de Courfom le célèbre marchand 
& de fa femme. Fa tutto dit que Goa eft deve- 
nue la plus belle ville de l'Inde , que le grand 
Albuquerke nous recevra comme des ambaflà- 
deurs ; qu'il nous donnera un vaiflèau à trois 
voiles pour nous conduire à Maduré. Il a per- 
fuadé ma femme î & j'ai voulu le voyage dès 
•qu^elle l'a voulu. Fa tutto nous alTure qu'on 
parle italien plus que portugais à Goa* Ciior- 
ms des jetas, brûle d'envie de feire uiàge d'une 



.,Googlc 



eTAuabed h ShastasidJ I$9 

langue qu'elle vient d'apprencJre. Je partage 
tous fes goûts. On dit qu'il y a des gens qui 
ont eu deux volontés ; mais Adaté & moi nous 
n'en avons qu'une , parce que nous n'avons 
qu'une ame à nous deux. Enfin nous partons 
demain avec la douce efpérance de verfer dans 
tes bras avant deux mois des larmes de joye Si 
de tendrefle. 



PREMIERE LETTRE. 

D'Adaté à Shaftalîd. 

A Goa le cinq du mois du Tigre i 
l'an du renouvelle meot du mondé 

BIrma entends mes cris , vois mes pleurs , 
fauve mon cher époux. Brama fils de Bir- 
ma porte ma douleur & ma cndnte à ton père. 
Généreux ShaJIafid plus fage que nous , tu avais 
prévu nos malheurs. Mon cher Amabed Eon 
dilciple mon tendre époux ije t'écrira plus ; il 
eft dans une foflè que les barbares appellent fri- 
fon. Des gens que je ne puis définir , on iefc 
nomme ici hiquifitori , je ne fais ce que ce mot 
lignifie , ces monftres le lendemain de notre arri- 
vée faifirent mon niari & moi , & nous mirmt 
chacun dans une foiTe féparée comme fi nous 
étions morts. Mais fi nous l'étions il fallait dii 
moms nous enfevelir enfemble. Je ne fais ce 
qu'ils ont £iit de mon cher Amaheâ. J'ai dit à 
N iiij 
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do<fteur Fa tutto a été témoin de nos iàints en- 
gagemens. Et quoiqu'il ne foit pas de notre rej 
ligion , il n'a fiiit nulle difficulté d'écouter nos 
chants & nos prières : il a été fort gai au feltin. 
des noces. Je fuccombe à ma félicite. Tu jouis 
d'un autre bonheur , tu pofledes la fageflè , mais 
l'incomparable Adaté me pofféde. Vis longtems 
heureux « iàns paffioiis , tandis que la mienne 
m'abforbe dans une mer de voluptés. Je ne 
puis t'en dire davantage :|)e revole dans les bras 
À* Adaté. ' 



QUATRIEME LETTRE 
D'Amabed à Shaftalîd. 

CHet ami , cher père , nous partons la ten- 
dre Adaté & moi pour te demander ta bé- 
nédidion. Notre félicité ferait Imparité fi nous 
ne rempliiEons pas ce devoir de nos cœurs i 
mais le croirais- tu , nous paiTons par Goa dans 
la compagnie de Courfom le célèbre marchand 
& de fa femme. Fa tutto dit que Goa eft deve- 
nue h plus belle ville de l'Inde , que le grand 
Alhuquerke nous recevra comme des ambaflà-' 
deurs j iju'îl nous donnera un vaiffeau à trois 
voiles pour nous conduire à Maduré. Il a per- 
suadé ma femme ; & j'ai voulu le voyage dès 
•qu*elle l'a voulu. Fa ttato nous aflure qu'on 
parle italien plus que portugais à Goa.' Ciior- 
Me des jeux brûle d'envie de &ire ufàge d'uiie 
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langue qu'elle vient d'apprendre. Je partage 
tous fes goûts. On dit qu'il y a des gens qui 
ont eu deux volontés ; mais Adaté & moi nous 
n'en avons qu'une , parce que nous n'avons 
■qu'une ame à nous deux. Enfin nous partons 
demain avec la douce efpérance de verfer dans 
tes bras avant deux mois des larmes de joye & 
de tendrefle. 



PREMIERE LETTRE, 

D'Adaté à Shaftafid. 

A Goa le cinq du mois du Tigrtfî 
l'an du renouveUemeot du monde 
115651. 

BIrma entends mes ais , vois mes pleurs , 
fauve mon cher époux. Brama fils de Bir- 
ma porte ma douleur & ma crainte à ton père. 
Généreux Shafiaftd plus fage que nous , tu avais 
prévu nos malheurs. Mon cher Amahed ton 
dilciple mon tendre époux ue t'écrira plus ; il 
ell dans une folTè que les barbares appellent pri- 
fon. Des gens que je ne puis définir , on lei 
nomme ici iitquifitori , je ne iàis ce que ce mot 
Hgnifie , ces monftres le lendemain de notre arri- 
vée faifircnt mon niari & moi , & nous mirnit 
chacun dans une foflè féparée comme fi nous 
étions morts. Mais fi nous l'étions il fallait dû 
moins nous enfevelir enfemble. Je ne fais ce 
qu'ils ont fait de mon cher Amahtd. J'ai dit à 
N iii; 
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mes antropophages , où e(l Amahed ? Ns ]b 
tuez pas , Se tuez - mol Us ne m'ont tien ré> 
pondu. Où eft-il ? poarquoi ni'ave2-vous fê- 
parée de lui ? ils ont garde le filence , ils m'ont 
enchaînée. J'ai depuis une heure un peu plus 
de liberté j Te radrchand Courfom a trouvé mo. 
yen de me faire tenir du papier , du coton , 
un pinceau & de Tencre. Mes larmes imbibent 
tout , ma main tremble , mes yeux s'obfcurcif- 
fent , je me meurs. 



SECONDE LE TTRE 

U'Adaté à Shaftafid , écrite de la prifon de tht- 
quijition. 

Dtvin Slnfiafid , )e fus hier longtems éva- 
nouïe , je ne pus achever ma Lettre ; je 
la pliai quand je repris un peu mes fens ; )e 
la nùs dans mon fein qui n'dlattera pas les 
enfans que j'efpérais avoir i'Amàhed , je 
mourrai avant que Birma m'ait accordé la &• 
condité. 

Ce matin au point du jour font entrés dans 
ma foflè deux fpeiftres armés de hallebardes , 
portant au cou des grains eu6lés , & ayant 
îiir la poitrine quatre petites bandes rouges 
croilees. Us m'ont prilb par les maiiis , toujours 
fans me rien dire , & m'ont menée dans une 
chambre où il y avait pour tout meubles une 
£raade table , cinq chaifes , & un grand tableau 
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qui repréCèntaic un homme tout nud , les bras 
étendus , & les pieds joints. 

Aullîtôt entrent cinq perfonnages vêtus de 
robes noires avec une chemife par deffus leur 
robe , & deux longs pendans d'étcAé faigarée 
par deâus leur chemife. Je fuis tombée à terre 
de fiayeur. Mais quelle a été ma furprife ! J'ai 
vu le père fa tutto purmi ces cinq fantômes. 
Je Tai vu , il a rougi ; mais il m*a regardée d'un 
ûr de douceur & de compaHîcn qui m'a un 
peu raffurée pour un moment Ah ! pète Fa 
tutto , ai -je dit , où. fuis -je ? Qu'eft devenu 
Antabed ? dans quel goufre m'avez- vous jettée? 
On dit qu'il y a des nations qui fe nourrilTent 
de fang humain. Va-ton nous tuer ? va-t-on 
nous dévorer ? il ne m'a répondu qu'en levant 
les yeux & les mains au ciel , m^s avec une 
attitude iî douloureufe & Il tendre , que je ne 
favais plus que penfer. 

Le préfident de ce confeil de muets a enBn 
délié {à langue & ma adrefiè la parole ; il m'a 
dit ces mots , eH:<il vrai que vous avez été 
batifêe ? yétm H abîmée dans mon étonnemént 
& dans ma douleur que d'abord je n'ai pu ré- 
pondre. Il a recommencé la même quettion d'une 
voix terrible. Mon fang s'eft glacé & ma lan- 
gue s'eft attachée à mon palais. Il a répété les 
mêmes mots pour la troifîéme fois , & à la fin 
j'ai die oui j car il ne faut jamais mentir. J'ai 
été batifée dans le Gange comme tous les fidè- 
les enfàns de Brama le font , comme tu le fus 
divin Sbaflafid , comme l'a été mon cher & 
maUienreux Amabed. Oui , je fuis batilee , 
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c'eft ma confolation , c'cft ma gloire. Je l'ai 
avoué devant ces fpcâres. 

A peine cette parole oui , fîmbole de la vé- 
rité , eft fortie de ma bouche , qu'un des ciiiq 
monftres noirs & blancs , s'eft écrié , apojiata , 
les autres ont répété apofiala. Je ne fais ce que 
ce mot veut dire. Mais ils l'ont prononcé d'un 
ton fi lugubre & fi épouvantable , que mes trois 
doigts fout en convulfiou en le récrivant. 

Alors le père Fa tntto prenant l'a parole & 
me regardant toujours avec des yeux bénins , 
les a aifurés que j'avais dans le fond de bons 
fehtimens , qu'ii répondait de moi } que la çra. 
ce opérerait , qu'il fe chargeait de ma conicien- 
ce ; & il a fini fou difcours , auquel je ne com- 
prenais rien, par ces paroles, io la convertero- 
Cela fignifie en italien autant que j'en puis juger , 
je la retournecaL 

Quoi , difais-je en moi même , il me re- 
tournera ! qu'entend -il par me retourner ? veut- 
il dire qu'il me rendra à ma patrie ? Ati ! père 
Fil tiiuo , lui ai - je dit , retourne2 donc le jeu- 
ne Amabeâ mon tendre époux : rendez-moi mon 
ame» rendez- môî ma vie. 

Alors il a baiifé les ycûx ; il a parlé en fecrct 
aux quatre &ntômes dans un coin de la cham- 
bre. Ils font partis avec les deux hallebardters. 
Tous ont fait une profonde révérence au tableau 
qui repréfentc un homme tout nud ; & le père 
frt tiatO' eft refté feul avec moi. 

Il m'a conduite dans une chambre allez pro- 
pre , & m'a promis que fi Je voulais m'aban- 
donnec à fes confeils je ne ferais plus enfermée 
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3ahs une foflè. Je fuis dcferpérc comme Vous , 
m'a-t-il dit, de tout ce qui e(t arrivrf. Je 
m'y fuis oppofé autant que j'ai pu ; mais nos 
feintes loix m'ont lié les mains. Enfin , grâce 
au ciel & à moi , vous êtes libre , dans une 
bonne chambre , dont vous ne pouvez pas fortir. 
Je viendrai vous y voir fouvent , je vous con- 
folerai , je travaillerai à votre félicité préfente & 
future. 

Ah ! lui ai - je répondu , il n'y a que mon 
cher Amabed qui puillè la faire cette félicité , 
& il eft dans une fofle ! pourquoi y eft-il en- 
terré ? pourquoi y ai -je été plongée? qui font 
ces fpcdres qui ' m'ont demandé fi j'avais été 
baignée ? où m'avez-vous conduite ? ni'avez-vous 
trompée ? eft-ce vous qui "êtes la caufe de ces 
horribles cruautés ? feites-moi venir le marchand 
Courfom qui eft de mon pays & homme, de bien. 
Rendez-moi ma fiiivante , ma compagne , mon 
amie Déra dont on m'a féparée. Eft-el!e aulTî dans 
un cachot pour avoir été baignée ? qu'elle vienne ; 
que je revoye Amabed ; ou que je meure. ' 

n a répondu à mes difcours & aux fanglots ■ 
qui les entrecoupaient , par des proteliations de 
fervice & de zèle donc j'ai été touchée. Il m'a 
promis qu'il mlnftruirait des caufes de toute 
cette épouvantable avanture , & qu'il obtien- 
drait qu'on me rendît ma pauvre Déra , en 
attendant qu'il pût parvenir à délivrer mon 
"lari. Il m'a plainte ; j'ai vu même fes yeux 
Un peu mouillés. Enfin , au fon d'une cloche 
il eft Ibrti de ma chambre en me prenant la 
main , & en la mettant fur fou cœur. C'eft le 
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figne vUible , comme tu le fais de la /Iiicérité 

Î|ui e{l inviiîble. Puifqu'il a mis ma main fur 
on cœuf U ne me trompent pas. £h pourquoi 
me trompcrait-U ? que lui ai-je fait pour me 
perfêcMter ? nous l'avons d bien traité à Bénn- 
rès mon mari & moi ! Je lui ai iak tanc de pré- 
fens quand il m'enfeignait l'italien ! il a &it 
des vers italiens pour moi , il ne peut pas me 
haïr. Je le regarderai comme mon bien&iteur s'il 
me rend mon malheureux époux , fî nous pou- 
vons tous deux fortir de cette terre envahie & 
habitée par des antropophages , Il nous pou- 
vons venir embralTer tes genoux à Maduré , & 
recevoir tes faintes bénédiûions. 



TROISIEME LETTRE 

D'Adaté à Shaftafid. 

TU permets fans doute , généreux Shafiafid, 
que je t'Mivoye le jouriul de mes infortu- 
nes inouïes ; tu aimes Amabed , tu prends pitié 
de mes larmes , tu lis avec intérêt dans un cœur 
percé de toutes parts , qui te déployé Tes incoo. 
lôlables affligions. 

On m'a rendu mon amie Déra , & je pleure 
avec elle. Les monftres l'avaient defcendue dans 
une foffe comme moi. Nous n'avons nulle nou- 
velle â'Amahed. Nous fommes dans la même 
maifbn ; & il y a entre nous tut elpace infini , 
un cafaos impénétrable. Mais voici des chofeu 
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qui vont £iire frémir ta vertu & qui déchireront 
ton ame Julie. 

Ma pauvre Déra a fu par un de ces deux 
iàtellices qui marchent toujours devant les cinq 
antropophages , que cette nation a un batème 
comme nous. J'ignore comment nos facrés rites 
ont pu parvenir julqu'à eux. Ils ont prétendu 
que nous avions été batifés fuivant les rîtes de 
leur fede. Us font fi ignorans qu'ils ne favcnt 
pas qu'ils ttennene de nous le batème depuis 
très peu de Hécles. Ces barbares Te font im^i* 
nés que nous étions de leur fede , & que nous 
avions renoncé à leur culte. Voilà ce que vou- 
lait dire ce mot apofiata que les antropophages 
i&ifùent retentir à mes oreilles avec tant de- fé- 
rocité. Ils difent que c'ell un crime horrible , 
& digne des plus grands fupplices d'être d'une 
autre religion que la leur. Quand le père Fa 
tutto leur difait io la converttro , je la retour- 
nerai , il entendait qu'il me ferait retourner k 
la religion des brigands. Je n'y conçois rien î 
mon efprit eft couvert d'un nuage comme mes 
yeux. Peut-être mon derefpoir trouble. mon 
entendement Mais je ne puis comprendre coffl. 
ment ce fa uato qui me connaît li bien , a 
pu dire qu'il me ramènerait à une rel^on que 
je n'ai jamais connue , & qui efl; auflî ignorée 
dans nos climat que l'étaient les Portugais , 
quand ils font venus pour la première fois dans 
l'Inde chercher du poivre les armes à la main. 
Nous nous perdons dans nos conjeâures la 
bonne Déra & moi. Elle foupjjonne le père fa 
■tuito de quelques dsâeins feaets. Mais me pré* 
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ferve Birma de former un jugement iémétaîret 
J'ai voulu écrire au grand br^nd Alhuquer- 
ke pour iniptorer fa juiHce , & pour lui deman- 
der la liberté de mon cher mari Mais on m'a 
dit qu'il était parti pour aller furprendre Bqra- 
bay & le piller. Quoi ! venir de n loin daiis le 
deflèin de ravager nos habitations & de nous 
tuer! & cependant ces monftres font batifés com- 
me nous \ on dit pourtant que cet All/uquerke 
a iàit quelques belles aidions. Enfin , je n'ai 
plus d'efpérance que dans l'Etre des êtres qui 
doit punir le crime & protéger l'innocence. Mais 
j'ai vu ce matin un tigre qui dévorait deux 
:^neaux. Je tremble de n'être pas aflez prccieu- 
le devant l'Etre des êtres pour qu'il daigne me 
fecourir. 



QUATRIEME LETTRE 

D'Adaté à ShaftaGd. 

IL fort de ma chambre , ce père F« tuîta î 
quelle entrevue ! quelle complication de per- 
£dies j de pailîons & de noirceurs ! le cœur hu- 
main eft donc capable de réunir tiint d'atroci- 
tés ! comment les.écriraUJe à un jufte ? 

Il tremblait quand il eft entré. Ses yeux 
étaient baiffés , j'ai tremblé plus que, lui. Bien- 
tôt il s'eft ralTuré. Je ne fais pas , m'a- 1- il dit» 
fi je pourrai ikuver votre mari. Les juges ont 
ici quelquefois de la compaiSon pour les jeu- 
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nés femmes , mais ils font bien févères pour 
les hommes. Quoi ! la vie de mon mari n'eft 
pas en fureté ? je fuis tombée en faibleflè. Il 
a cherché des eaux fpirîtueufes pour me fiiite 
revenir , il n'y en avait point. Il a envoyé ma 
bonne Déra en acheter à l'autre bout de la rue 
chez un Banlah. Cependant il m'a délacée pour 
donner pallàge aux vapeurs qui m'étourfaient. 
j'ai été étonnée en revenant à moi de trouvet 
Tes mahis fur ma gorge , & fa bouche fur la 
mienne. J'ai jette uii cri affreux , je me fuis 
reculée d'horrCur. II m'a dit , je prenais de 
vous un foin que la charité commande. II fallait 
que votre gorgé fut en liberté , & je m'aifurais 
de votre refpi ration. 

Ah ! prenez foin que mon mari refpire. Eft- 
il encor dans cette foifc horrible ï — Non , m'a- 
t-il répondu. J'ai eu avec bien de là peine le 
Crédit de le feire transférer dans un cachot plus 
commode. — Mais encor une fois , quel eft fon 
crime , quel eft le mien ? d'où vient cette épou- 
vantable inhumanité ! pourquoi violer envers 
nous les droits de l'hofpitalité , celui des gens, 
celui de la nature ! — C'eft notre fainté religion 
qui exige de nous ces petites févérités. Vous & 
votre mari vous êtes accufés d'avoir renoncé tous 
deux à votre batènie. — 
, Je me fuis écriée alors , que voulez- vous dire î 
nous n'avons jamais été batifés à votre mode j 
nous l'avons été dans le Gange au iwm de Bra- 
ma. Eft-ce.vous qui avez perfuadé cette exécra- 
ble impofture aux îpedres qui m'ont interrogée ? 
quel "pouvait être votre 'deifein ? 
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■ U a rejette bien loin cette idée- B m'a parB 
âe vertu , de vérité , de charité î U a prdque- 
diinpé un moment mss foupi;oii8 , en m'aflu- 
rant que ces fpeflrss font des gens de bien , 
des hommes de Dieu , des juges de l'ame qui 
ont partout de faints cfpions , & princïp^e- 
ment auprès des étrangers qui abordent dans 
Goa. Ces efpions ont , dit-il , juré à fes corv. 
frères les juges de l'ame , devant le tableau de 
l'homme tout nud , qu'Amahed & moi nous 
avons été batifés à la mode des brigands Por- 
tugais j qa^Amahed ell apojiata , & que je fuis 

O vertueux Shajlafid , ce que j'entends , ce 
que je vois de moment en moment me iàîiît 
d'épouvante depuis la radne des cheveux , ju& 
qu'à l'ongle du petit doigt du pied. 

Quoi ! vous êtes , ai- je dit au père Pa tuttoi 
un des cinq hommes de Dieu , un des jugei 
de l'ame ! — Oui , ma dière Adaté , oai , cW- 
me des yeux , je fuis un des cinq dominicains dé- 
légués par le Vice-Dieu de l'univers pour diU 
pofer louyerainement des âmes & des corps. •« 
Qp'ell-ce qu'un dommicain ? qu'e(l-ee qu*un 
Vice -Dieu ? — Un dominicain eft un prêtre , 
en&nt de faïnt Dominique inquîfiteAr pour la 
fol Et un Vice -Dieu eft un prêtre que Dieu 
a choin pour le repréfenter , pour jouir de dix 
millions de roupies par an , & pour envojer 
dans toute la terre des dominicains vicaires du 
vicaire de Dieu. 

J'efpère , grand Shafiajîd , que tu m'expliqueras 

ce gaUmatias infernal ,ce mélange inconifséhen- 

fibla 
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fiWe d'abfurdjtés & d'horreurs , d'hypocrifie & 
de barbarie. 

Fa tutto me dilàit tout cela avec un air de 
compondton , avec un ton de vérité , qui dans 
un autre tems aurait pu produire quelque rf- 
fet fur mon ame fîmple & ignorante. Tantôt 
it levait Ifes yeux au ciel , tantôt il les arrêtait 
fur moL Ils étaient animés & rempli d'atten- 
driilèment. Mais cet attendrilTement jettait dans 
tout mon corps un Irillbnnement d'horreur & 
de crainte. Amabed eft continuellement dans 
ma bouche comme dans mon cœur. Rendez-moi 
mon cher Amabed, c'était le commencement , le 
milieu & la £n de tous mes dtfcours. 

Aia bonne Déra arrive dans ce moment , elle 
m'apporte des eaux de Cimiaitaum &d'Amonuni. 
Cette charmante créature a trouvé le moyen de 
remettre au marchand Courfom mes trois lettres 
précédentes. Courfom part cette nuit , il fera 
dans peu de jours à Maduré. Je ferai plainte 
du grand Sbafiajîd , il verfera des pleurs fur 
le lort de mon mari j il me donnera des con- - 
feils i un rayon de fa f^eâè pénétrera dans U 
nuit de mon tombeau. 
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REPONSE 

Dh Brame Shaftafid aux trois lettres précédentes 
(fAdaté. 

VErtueufe & infortunée Aâaté , époufe de 
mon chtr éàTàpïs Amahed , charme des yeux i 
les miçns ont verfé fur tes trois lettreS' des ruif- 
féaux de larmes. Quel démon ennemi de la na- 
ture a déchaîné du fond des ténèbres de l'Euro- 
pe les monfltcs à qui l'Inde eft en proie ! quoi! 
tendre époufè de mon cher dilctple , tu ne vois 
pas que le père Fa tutio eft un fcéierat qui t'a 
(ait tomber dans le- piège ! tu ne vois pas que 
c'eft lui lèul qui * tait enfermer ton mari dans 
' une foflè , & qui t'y a plongée toi-même pour 
que tu lui euffes l'obligation de t'en avoir tirée ? 
que n'exigera- 1- il pas de ta reconndflànce ? je 
tremble avec toi : je donne part de cette viola- 
cé) Il e(l indubitable que les fables concernant f<if- 
chus étaient fort communes en Arabie & en Grèce 
longiems avant que les nations fulTent informées û les 
Jui^ avaient une hilloire ou non. Joftpà avoue même 
que les J»'is tinrent loijjours leurs livres cachés à leurs 
voilins- Bdcchui était révéré en Egypte . en Arabie , 
en Grèce longtems avant que le nom de Moïfe péné- 
trât dans ces contrées. Les anciens vers orphiques appel- 
lent Baccbus Mifa ou Mofi. Il fut élevé fur la mon- 
tagne de Nifa qui eft précifémeni le moiy Sina. 11 s'en- 
fiiit vers la mer rouge , il y rafTembla une armée & 
pafla avec elle cette mer à pied fec, 11 arrêta te foleil 
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tioti du droit des gens à tous les pontifes de 
' Brama , à tous les Omras , à tous les Rayas , 
aux Nababs , au grand Empereur des Indes 
lui-même le fublime Babar Roi des Rois , cou- 
iin du foleit & de ta lune , fils de Mhfama. 
djamed fils de Stmcor , Êls i'Ahùtuhtiïd , fils de 
Miracha , fils de Tiiaur , afin qu'on s'oppofe 
de tous côtés au brigandage des voleurs d'Eu- 
, rope. Quelles profondeurs de fcélerateffes ! ja- 
mais les prêtres de Timur , de Gengis - Kmt , 
d'Alexandre, d'Oguskm , de Sefac , de Bacchus , 
qui tour à tour vinrent ftibjuguer nos ûûntes 
& paifibles contrées , ne permirent de pareilles 
horreurs hypocrites j au contraire Alexatdre laiâà 
partout des marques éternelles de fà générofi- 
té. Bacchus ne fit que du bien , c'était le &vorî 
du ciel ; une colonne de feu conduifait {bn ar- 
mée pendant la nuit , & une nuée marchait 
devant elle pendant le jour. (*) H traverfalt la 
mer rouge à pied lèc , il commandait au foleîl 
& à la lune de s'arrêter quand il le làlliûti deux 
gerbes de rayons divins portaient de fon front. 
L'ange exterminateur était debout à fes côtés i 

& la lune. Son chien le fuivit dans toutes fes expidt» 
lions . & le nom de CaUb , l'un des conquèrai» hébreux» 
fignific ch'uit. 

Les favans nni beaucoup difputé & ne font pas con- 
venus f\ Moife tû antérieur à Bacckui ou Bacchus & 
Molfc, Ils font tous deux de grands-hommes , mùsMoïft 
en frappant un rocher avec fa baguette n'en fit foriir 

3ue de l'eau ; au-ticu que Bacchus en frappant la terre 
e fon thirfe en fit fortir du vin. Ceft de là que toutes 
les chanfons de table célèbrent Bacchus & qu'il n'y a 
peut-être pas deux chanfons en faveur de Moife, 

ij 
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mais il employait toujours l'ange de la joyr. 
Votre Atbulquerke au contraire n'eft venu qu'a- 
vec des moines , des fripons de marchan'ls & 
des meurtriers. Coiirfom le jufte m'a confirmé le 
malheur d'Amabed & le vôtre. Puiiîài-je avant 
ma mort vous fàuver tous deux , ou vous ven- 
ger ! Piriflc l'étemel Bii-ma vous tiret des mains 
du moine Fa ttttto ! mon cœur feigne des bleflu- 
rcs du vôtre. 

NB. Cette Lettre ne parvînt à charme des yeux 
que longtems après , loifqu'elle partit de la ville 
de Goa. 



CINaUIEME LETTRE 

D'Adaté , ati grand Brame Shaftafid. 

DE quels termes oferai-je me fervir pour l'ei- 
primet mon nouveau malheur ! comment la 
pudeur pourra-t-elle parler de la honte ? Birma 
a vu le crime , & il l'a foufFert ! que deviendrai- 
je ! La fofle où j'étais enterrée etl bien moins 
horrible que mon état. 

Le père Fa tutto eft entré ce matin dans ma 
chambre tout parfumé ■, & couvert d'une fima- 
re de foye légère. J'étais dans mon lit, Vidoi- 
re, m'a-t-il dit, l'ordre de délivrer votre mari 
eft figiié. A ces mots les tranfports de la joye 
fè font emparés de tous mes fens , je l'ai nom- 
(né mon protecteur , mon père. It s'eit penché 
vers moi , il m'a embraHée. J'ai cru d'abord qu« 
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«'était une careflè innocente , un témoignage 
chafte de fes bontés pour moi î mais dans le 
même inftaot écartant ma couverture , dépouil- 
lant fa limare , fè jettant fur moi comme un oi- 
feau de proie fur une colombe , me preilàne 
du poids de fon corps , ôtant de fes bras ner- 
veux tout mouvement à mes faibles bras , arré- 
tant fur mes lèvres ma voix plaintive par des 
baifers criminels , enflammé , invincible , inexo- 
rable. . . Quel moment ■> Se pourquoi ne fuis - je 
.pas motte! 

Dira prefquc nue eft venue à mon fecours , 
mais torique rïen ne pouvait plus me fecourir 
qu'un coup de tonnerre. O providence de Btrma ! 
iï n'a point tonné , & le déteftabtc Fa tutto a 
Élit pleuvoir dans mon lèïn la brûlante rofés de 
Ion crime. Non , Drugha elle-même avec fes dix 
bras céieftes n'aurait pu déranger ce (*) Mofafor 
indomptable. 

Ma chère Déra le tirait de toutes fes forces ; 
mais figurez-vous un paflèreau qui béquéteraic le / 
bout des plumes d'un vautour acharné fur une 
tourterelle j c'ett l'image du père Fa tiitto, de 
Déra , & de la pauvre Adalé. 

Pour fe venger des importunitcs de Déra , il 
l'a làifit elle-même , la renverfe d'une main en me 
retenant de l'autre , il ta traite comme il m'a 

(*) Ce Mofifor eft l'un des principaux Anges rebel- 
les (jui combaiiirent contre rEiernel , comme le rap- 
porte Y Autoraihafla le plus ancien livre des Bracmanes , 
& c'eft là probablement l'origine de la guerre des ty- 
rans & de toutes les &bles inugioées depuis fur ce 
modèle' 

O il) 
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traitée fans mjfcricorde ; enfuite il fort fiérc 
ment comme un maître qui a châtié deux eC 
claves , & BOUS die , Sachez que je vous pu- 
nirai ainQ toutes deux quand vous ferez les 
mutines. 

Nous fommes reftées Déra & moi un quart 
d'heure fans ofer dire un mot , fans ofer nous 
regarder. Enfin Dâa s'eft écriée , Ah ! ma chère 
maitrellè , quel homme ! tous les gens de fon et 
pèce font-ils aufli cruels que lui ? 

Pour moi , je ne penfais qu'au malheureux 
Amabed. On m'a promis de me te rendre , & on 
ne me le rend point. Me tuer c'était l'abandon- 
ner; ainfî je ne me fuis pas tuée. 

Je ne m'étais nourrie depuis un jour que de ma 
douleur. On ne nous a point apporté à manger à 
l'heure accoutumée. Déra s'en étonnait & s'en 
plaignait. H me parailfait bien honteux de man- 
ger après ce qui nous était arrivé. Cependant 
nous avions un appétit dévorant. Rien ne venait, 
& après nous être pâmées de douleur nous nous 
évanouïffions de làini. 

Enfin , fur le foie on nous a fervi un,c tourte 
de pigeonaux , une poularde & deux perdrix ,■ 
avec un feul petit pain , & pour comble d'outrage 
une bouteille de vin fans eau. C'eft le tour le 
plus^fanglant qu'on puiflè jouer à deux femmes 
comme nous , après tout ce que nous avions 
ibuffert. Mais que fiiire ! je me fuis mife à ge- 
noux. O Birma ! 6 Vijhou .' à B}-ama , vous 
favez que l'ame n'eft point fouillée de ce qm 
entre dans le corps. Si vous m'avez donné une 
ame, pardomiez-Iui la néceilùé funefte où eft 
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mon corps de n'être pas réduit aux légumes ; 
je fais que c'eft un péché horrible de manger du 
poulet; mais on nous y force. PuiHènt tant de 
crimes retomber fur la tète du père Fa tutto ! 
Qu'il Ibit après fa mort changé en une jeune 
malbeureufe Indienne, que je fois changée en 
dominicain ; que je lui rende tous les maux qu'il 
in'a faits , & que je fois plus impitoyable encor 
pour lui qu'il ne l'a été pour moi. Ne fois point 
fcandalifé , pardonne vertueux Sbajiajld. Nous 
nous fommes mifes à table. Qu'il eft dur d'avoir 
des plaifirs qu'on fe reproche ! 

Pqficrit. 
. Immédiatement après diné j'écris au modéra- 
teur de Goa qu'on appelle le Cotrégidor, Je lui 
demande la liberté A'Amabed & la mienne ; je 
l'inflxuis de tous les crimes du père fa tutto. 
Ma chère Z)éra dit qu'elle lui fera parvenir 
ma lettre par cet alguazit des inquiliteurs pour 
la foi , qui vient quelquefois la voir dans mon 
antichambre , & qui a pour elle beaucoup d'eC- 
time. Nous verrons ce que cette démarclw har- 
die pourra produire. 



SIXIEME LETTRE 

iJ'Adaté. 

LE croirais-tu , fage inftniiîteur des hommes î 
il y a des jutles à Goa ! & Don Jéromtno 
k Corrégidor en eft un. Il a été touché de mon 
O iiij 

DigizMbïGooglc 



fll5 SlXlÉMB LïttRE 

malheur & da celui d'Amahed. L'injuftîce le ré. 
voke , le crime l'indigne. Il s'eft tranfporté avec 
des OiHciers de juftice à la prifon qui nous ren- 
ferme. J'apprends qu'on appelle ce repaire le palais 
J.ÏI St. Office. Mais ce qui t' étonnera , on lui a re- 
fufé l'entrée. Les cinq fpeiflres fuivis de leurs 
hallebardiers fe font pcéfentés à la porte ; & 
ont dit à la Juflice , au nom de Dieu tu n'en- 
treras pas. J'entrerai au nom du Roi , a dit le 
Corrégidor; c'eft un cas royal. C'eft uiicasfacrc 
ont répondu les fpeiSres. Don Jéronimo le 
jufte a dit , je dois interroger Amabeâ , Ada- 
lé , Déra , & le père Fa tutto- Interroger un 
inquifiteur , un dominicain ! s'eft écrié ie chef 
des fpedrcs , c'eft un facrilège , Scommunicao , 
Scommunicao. On dit que ce font des mots ter- 
ribles ; & qu'un homme fur qui ont les a pro- 
noncés meurt ordinairement au bout de trois 
jours. 

Les deux partis le font échauffés , Ils étaient 
prêt d'en venir aux mains. EnEn ils s'en font rap- 
portés à i'Obirpo de Goa. Un Obifpo cft à peu 
près parmi ces barbares ce que tu es chez les 
enfiins de Brama ; c'eft un intendant de leur 
religion j il eft vêtu de violet ; & il porte aux 
mains des fouliers violets. Il a lur la tête les 
jours de cérémonie un pain de fucre fendu 
en deux. Cet homme a décidé que tes deux 
partis avaient également tort , & qu'il n'appar- 
tenait qu'à leur Vice - Dieu de juger le père 
Fa tutto. II a été convenu qu'on l'enverrait par 
devant fa divinité avec ^ahed & moi , & 
ma fidèle Dêra. 
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Je ne fais où demeure ce Vice , fi c'ell dans 
le voifinage du grand Lama ou enPerfe, mais 
n'importe. Je vais revoir Amabed, j'irais avec 
lui au bout du monde , au ciel , en enfer. J'ou- 
blie dans ce moment ma foflè , ma prifon , les 
violences de Fa tutto , lès perdrix que j'ai eu 
la lâcheté de manger, & fon vin que j'ai eu la 
fàiblefle de boire. 



SEPTIEME LETTRE 
C'Adaté. 

JE l'ai revu , mon tendre époux , on nous a 
réunis, je l'ai tenu dans mes bras. Il a eiîàcé 
la tache du crime dont cet abominable F« ttttto 
m'avait fouillée j femblabte à l'eau lainte du Gan- 
ge qui lave toutes les macules des âmes , il m'a 
rendu une nouvelle vie j il n'y a que cette pau- 
vre Déra qui refte<encor profanée , mais tes priè- 
res & tes bénédi<ftions remettront fon innocence 
dans tout fon éclat. 

On nous fait partir demain lur un vailïèau 
qui fait voile pour Lisbojine. C'eft la patrie du 
fier Albuquerke. C'ctt-là fans doute qu'habite ce 
Vice-Dieu qui doit juger entre Fa tutto & nous. 
S'il eft Vice-Dieu conune tout le monde l'aiTure 
ici , il eft bien certain qu'il damnera Fa tutto. 
C'eft une petite confolation , mais je cherche 
bien moins la punition de ce terrible coupable , 
que le bonheur du tendre Amabed. 
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Quelle eft done la deftinée des feibles mor- 
tels , de ces feuilles que les vents emportent ! 
Nous fommes nés Amabed & mol fur les bords 
du Gange j on nous emmène en Portugal j on 
va nous juger dans un monde inconnu , nous 
qui fommes nés libres ! Reverrons-nous jamais 
notre patrie ? pourrons-nous accomplir le pelé- 
rinage que nous méditions vers ta perfonne 
facree ? 

Comment pourons-nous moi & ma chère 
Dn-rt être enfermées dans le même vaiffeau avec 
ie père fa mto ? cette idée nie feit treratler. 
Heureufement j'aurai mon bi^ve époux pour me 
défendre. Mais que deviendra Déra qui n'a point 
de mari ? enfin , nous nous recommandons à 
la Providence. 

Ce fera déformais mon cher Amabed qui 
t'écrira ; il fera le jowrnal de nos deftins } il 
te peindra la nouvelle terre & les nouveaux 
cieux que nous allons voir. Puifle Brama con- 
ferver lo^gtems ta tète rafe & l'entendement 
divin qu'il a placé dans la moelle de ton cer- 
veau ! 



PREMIERE LETTRE 

D' Amabed à Shaftafid , après fa captivité. 

JE fuis donc encor au nombre des vivans! 
c'eft donc moi qui t'écris , diWn Shafiafidl 
j'ai tout fu , & tu fais tout. Charm» de$ yeux 
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n*a point été coupable ; elle ne peut rêtre. La 
Vertu ell dans le cœur & non ailleurs. Ce rino- 
cerot de Fa tutto qui avait coufa à fa peau 
celle du renard , {butient hardiment qu'il nous 
a batifés Adaté & moi dans Bénarès à la mode 
de l'Europe ; que je fuis apofiata , & que char~ 
me des yeux eft apofiata. Il jure par l'homme 
nud qui e(t peint ici fur prefque toutes les mu- 
railles , qu'il eft injuftemeut.accufé d'avoir violé 
ma chère époufe & ta jeune Dira. Cbanne des 
yeux de fon côté , & la douce Déra , jurent 
qu'elles ont été violées. Les efprits Européans 
ne peuvent percer ce Ibmbre abîme î ils' difent 
tous qu'il n'y a que leur Vice- Dieu qui puiâè 
y rien connaître , attendu qu'il eft infaillible.^, ' 

Don Jéronimo le Cksrrégidor nous feit tous 
embarquer demam pour comparaître devant cet 
être extraordinaire qui ne fe trompe jamais. Ce 
grand juge des barbares ne Gége point à Lis- 
bonne , mais beaucoup plus loin dans une ville 
magnifique qu'on nomme Roume. Ce nbm eft 
abfolument inconnu chez nos Indiens. Voilà 
un terrible voyage. A quoi tes enfens de Brama 
font - ils expofés dans cette courte vie ! 

Nous avons pour compagnons de voyage dès 
marchands d'Europe , des chanteufes , deux 
vieux Officiers des troupes du Roi de Portugal 
qui ont gagné beaucoup d'argent dans notte 
pays. Des prêtres du Vice -Dieu , & quelques 
foldats. 

C'eft un grand bonheur pour nous d'avoir ' 
appris l'italien qui eft la langue courante de tous 
ces gens-là, car comment pourrions -nous en- 
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tendre le jargon portugais ? mais ce qui efl hor- 
■ ïible , c'eft d'être dans la même barque avec un 
Fa tutto. On nous fait coucher ce fuir à bord pour 
démarrer demain au lever du Ibleil. Nous au> 
rons une petite chambre de fix pieds de long 
fur quatre de large pour ma femme & pour 
I>éra. On dit que c'eft une &veur inftgne. Il 
iàut làire Tes petites provilîons de toute efpèce. 
C'eft un bruit , c'eft un tintamare inexprima- 
ble. La foule du peuple fe précipite pour'nous 
regarder. Cljarme des ytiix ett en larmes , Déra 
tremble ; il faut s'armer de courage. Adieu , adref' 
fe pour nous tes faintes prières à l'Ecernel qui 
créa les malheureux mortels il y a )u(^e cent 
quinze mille Hx cent (ùnquante-deitx révolutions 
annuelîes.du foleil autour de la terre , ou de la 
terre autour du foleil 



SECONDE LETTRE 
D'Amabed pendant fa rouie. 

A Près un jour de navigation le vaifleau s'eft 
uouvé vis-à-vis Bombay , dont l'exter- 
minateur Alhtiquerke , qu'on appelle ici le 
grand , s'eft emparé. Aufli-tôt un bruit infer- 
nal s'eft fait entendre , notre vaifleau a tiré neuf 
coups de canon ; on lui en a répondu autant des 
remparts de la ville. Charme des yeux & la jeu- 
ne Dira ont cru être à leur dernier jour. Nous 
étions couvert!! d'une fumée épaiSè. Croirais-tu , 
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fagc Shafiàjid , que ce font là des potiteflès ! c'eft 
la façon dont ces barbares fe faluent. Une cha- 
loupe a apporté des lettres pour le Portugal > 
alors nous avons fait voile dans la grande mer, 
lailTaiit à notre droite les embouchures du grand 
fleuve Zonboudipo que les barbaies appellent 

Nous ne voyons plus que les airs nommés 
ciel par ces brigands G peu dignes du cîel , & 
cette grande mer que l'avarice & la cruauté leur 
a (kit traverlèr. 

Cependant , le Capitaine paraît un homme 
honnête & prudent. Il ne permet pas que le 
père Fa tutio foit fur le tillac quand nous y 
prenons le frais ; & lorfqu'il eft en haut nous 
nous tenons en bas. Nous femmes comme le 
jour & la nuit qui ne pataîilènt jamais enfemble 
fur le même hotifon. Je ne cefle de réfléchir 
fur la deftinée qui fe joue des malheureux mor- 
tels. Nous voguons fur la mer des Indes avec 
un dominicain pour aller être jugés dans Koumé, 
à fix mille licuès de notre patrie. 

Il y a dans le, vaifleau un perfonnage conlî- 
dérable qu'on nomme Vaiimùmer. Ce n'efl: pas 
qu'il faflè l'aumône ; au contraire , on lui don- 
ne de l'argent pour dire des prières dans une 
langue ,qui n'eft ni la portugailè , ni l'italienne , 
& que perfonne de l'équipage n'entend ; peut- 
être ne l'entend - il pas lui - même : car il eft- 
toujours en difpute fur le fens des paroles avec 
le père Fa tutto. Le Capitaine m'a dit qUe cec 
aumônier eft francifcaîn , & que l'autre étant 
dominicain , ils font obligés en confcieiice de 
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n'être jamais du même avis. Leurs kdss font 
ennemies jurées l'une de l'autre , auÛî font- ils 
vêtus tout dideremment pour marquer la difle- 
rence de leurs opinions. 

Ce francifcatn s'appelle Fa moito. Il me prête 
des livres italiens concçrnatit la religion du Vi- 
ce- Dieu devant qui nous comparaîtrons. Nom 
lîfons ces livres ma chère Adaté & moi. Déra 
aflîHe à ta leâure. Elle y a eu d'abord de la 
répugnance craignant de déplaire à Brama. Mail . 
plus nous llTons , plus nous nous fortifions dans 
l'amour des faints do^es que tu enfeignes aux 
£dèles. 



TROISIEME LETTRE 

* Du journal ^'Amabed. 

NOus avons lu avec l'aumônier des épitres 
d'un des grands faints de la religion Ita- 
lienne & Portugaife. Son nom eft Paul. Toî 
qui pofledes la fcîence univerfeile , tu connais 
Faul fans doute. C'elt un grand>homme. Il a 
été renverfé de cheval par une voix , & aveuglé 
par un trait de lumière. D fe vante d'avoir 
été comme moi au cachot. Il ajoute qu'il a eu 
cinq fois trente -neuf coups de fouet , ce qui 
fait en tout cent -quatre- vingt -quinze écour- 
gées fur les fefles j plus , trois fois des coups de 
bâton , fans fpécifîer le nombre ; plus , il dit 
qu'il a été lapidé une fois ; csla eft violent , 
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car on n'en revient guères. Plus , il jure, qu'il 
a été un jour & une nuit au fond de la mer. 
Je le plains beaucoup : mais en récompenfe il 
a été ravi au troifîéme ciel. Je t'avoue , illumi- 
né Shafiafid , que je voudrais en foire autant , 
duiTai-je acheier cette gloire par cent- quatre- 
vingt- quinze coups de verges bien appliqués fur 
le derrière. 

Il eft beau qu'un mortel jurques aux deux s'élére : 
H cft beau même d'en tomber. 

Vp, 
Comme dit un de nos plus aimables poètes In 
diens , qui eft quelquefois fublimc. 

Enfin , je vols qu'on a conduit comme moi 
Paul à Roume pour être jugé. Quoi donc ! mon 
cher Shafiafti , Roume a donc jugé tous les mor- 
tels dans tous les tems ? Il fout certMnement 
qu'il y ait dans cette ville quelque chofe de 
fupérieur au refte de la terre. Tous les gens 
qui font dans lé vaiflèau ne jurent que par 
Roume. On foifait tout à Goa au nom de 
Roume. 

Je te dirai bien plus. L» Dieu de notre au- 
môiiier Fa molto qui eft le même que celui de 
Fa tutto t naquit & mourut dans un pays dépen- 
dant de Roume , & il paya le tribut au Zamo- 
rbi qui régnait dans cette ville. Tout cela ne 
té paraît -il pas bien furprenant ? Pour moi je 
crois rêver , & que tous les gens qui m'entou- 
rent rêvent auflî. 

Notre aumônier Fa molto nous a lu des cho- 
fes encor plus merveilleufes. Tantôt c'eft un 
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âne qui parle , tantôt c'eft un de leurs Jàintf 
qui paflè trois jours & trois nuits dans le ven. 
tre d'une baleine & qui en fort de fort mau- 
vaife humeur. Ici c'eft un prédicateur qui s'en 
va prêcher dans le ciel monté fur un char de 
feu traîné par quatre chevaux de feu. Un doc- 
teur paflè la mer k pied fec fuîvi de deux ou 
trois millions d'hommes qui s'enftûent avec lui 
Un autre doifleur arrête le foleil & la lune ; 
mais cela ne me furprend point. Tu m'as appris 
que Bacchts en avait tait autant. 

Ce qui me fait le plus de peine à moi qiù 
me pique de propreté & d'une grande pudeur , 
c'eft que le Dieu de ces gens -là , ordonne à 
un de fes prédicateurs (a) de manger de la 
matière louable lur fon pain ; & à un autre de 
coucher pour de l'argent avec des filles de joye 
(è) & d'en avoir des enfiins. 

Il y a bien pis. Ce favant homme nous a 
fait remarquer deux fœurs Oolla & Oliba ( c). 
Tu les coimais bien , ptiifque tu as tout lu. Cet 
article a fort fcandalifé ma tèmme. Le blanc de 
fes yeux en a rougi. J'ai remarqué que la bon- 
ne Déra était toute«çn feu à ce paragraphe. Il 
feut certainement que ce francifcain Fa molto 
foit un gaillard. Cependant il a fermé fon livre 
dès 

(tf) Voyez £î^cA«/ chapitre IV. 

(*) OJie ch. I. 

( c ) h^échiel ch. t6. Tet utortt ont paru , ton poil s 
commencé à croître ;Jt l'ai couvirli , tu as ouvert tes 
Cttijfes à tout Ut pajfans .... &c. Et ch. 13. £Ut a rt- 

ehtrchi ceux qui ont U membre £un. âat & dich 

comme des chevaux. 
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iSès qti'il a vu combien charinp Aes yeux & moi 
nous étions eâ^rouchés j & ^ eft forti pour allée 
méditer fut le texte. 

Il m'a laifle fon livre faaé. J*eii ai lu, quel- 
ques pages au hazard. O Bramq ! 6 juftice éter<r 
nelle , quels hommes que tous ces gens - là .' («0 
tis cduchent tous dvec leurs Tervantes dans leui 
vieÛleiléi L'un ikit des. int'uniies (e) à fa bet- 
le-mère , l'autre à (/) fe-jçplle -fille. Ici c'eŒ 
une ville toute, entière qu) A^e^^ abfolumenc tlû. 
ter un pauvre prêtre comme une jolie fille (^), 
Là deux demoifèllpc Ap. rondîrion etiyvtent leur 
père,(6)cDuehent avec lui Tune après l'autre Si 
ta "faîit' dés enfànS. 

Mais ce qui m'a le plus! épouvante , te plui 
laifî «iWrreuri c'eft que lea habitans dVne ville 
magnifique à qm leur Dieu députa deux Etres 
éternels qui font fans cëITc au pied de Ton trône» 
éeux efî>ris |}urS refplenililSms d'une lumière 
âi^ihe^V'. ^^ plume n'émit comme moname. .. 
Lé dirai- je ? OttL Ces hafeitans firent tout cd 
qu'ils pUreilt pour violer ces meflàgers de Dîeiï 
\i ')i Quel péché abominable avce- des honj. 

' (AS Voye* jliiflo'tfe A'Ahrahani,At JacoB 8tc. . 

(éjXê pitriarche kuttii couche avec Balâ conciK 
iâhç de (wipèTt. G enéfé chapitre XXXV. 

(/) Le ^tri^che /uitf couEb» avec Thamârti bra'.' 
Geo. ch.XXXVni, , 

(?) Un lévite de )a. uiha^ i'Éphraïni arrivant dans 
b tribu dé Stnjamiri , \ek Benjamites veulent le forcée 
& âffoàvlffenf leurs dèfirs fm fa femme qui en mcinfi 
luses ch. XÎX. 

\A)\ja aies ^e totk. ëen. ch. XIX^ 

)E t") SodomC' Gen. çh. XlXi 
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Aies ! Mais avec des anges eda eft-il pofflbfef 
*her Sljajlafid, bénjflbiis Birmg, Vifmu & Brania, 
Remercions - les de n'avoir jamais connu ces in- 
conoeVabies turpitudes. On. dit que le canijui. 
rarit Alexandre voulut autrefois introduire cettff 
coutume fuperftitieuTe parmi nous, qu'il polluait 
publiquement fon xtàgaonEpbeJîion. Le ciel l'rà 
pâi^t. Epheftion & lui périrent à la fleur de leuf 
fige. Je te fahie « ntakre dd mon ame,'é[î>rit de' 
nMHiêrpi^t, AdtaéihtaSte Adatékvécofaaàta^ 
de. à tes ptiè^es^ ■ ■ '^'' ' ■■ ■ ■ 
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' ' ' ■ pu <ip qu'on appelle Mooac-'ÉS' 

,*** ' pèrance, le quiiœ du p^is du 

I!. ' li... Kioocerdt. ■ ■ ■ "■ '- '" ' 

;;-, ;f Ml H.'. ■ ■■..:.-,■ -; ■! r 

Ït! y s lottgtems que je n'ai étendu triés fijuit 
les de coton fur une planche & trerripé^moB 
pin^ceatj dsiisla laque noire délayée pouf. épren- 
dre mi compte 6dèle.: Nous avons ^i0e loin 
.dfitrière nous à notre droite 1ê golphe 'dé fia- 
belmandel qui entre dans la fetiieure ■ meir rdu- 
ige , ^iït les flots fe Kjarèrent autrefois & s'a- 
tno^içeièrent comme des montagnes pour laiH 
fer" paflêr Bacclms & Jôn armée. Je;'rçgrettaiï 
qu'on n'ettt point mouillé aux CÔCesi.d&FAFabïe 
^euRuTe, ce pays prefqti^ mi^ Ik^H' '^U4 i9 
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'hÔtrè, dans lequel Alexandre voulait éthfilii:. 
le iîégfe dé fôn Empire & Tentrepôt du corrt- 
mercê du hldnde. "J'aurais Voulu voir cd: Adeh 
ou Edert dont les jardins fâcrés furent fî r&. 
nommés dans l'aritiqûiti Ce Moka fameux pic 
le caffé qui ne Croit jufqu'à préfeiit que dans' 
cette prdvince. Mdcca Ou le grand prophète des 
Mullilmans établit le fiége dé fbn" Ertipire & 
où tant de nations de l'Ane , de l'Afrique &de 
l'Europe viennent tous les ans baifer Uite pierre, 
rtoire defceiidue du ciel qui n'eiivoye pSS fou- 
Vent de pareilles pierres aux mortels; mais il né 
nous £ft pas permis detamtenter notre cutiofitéi 
Nous Voguons toujours pour arrivera Lisbonne i 
& de là à Roume. 

■" Noi^ "ivons déjà p'afle la Ughe équinoîiiale i 
nous fommes défcendus à terre au royaume 
de' Méiindb Oû les Portugais ont iiii port con- 
fidérable. Notre 'équipage y a embarqué de Yy~ 
voire , de l'ambre gris , du cuivre , de Patgent 
"& de l'or. Novs voici parvenus au grartd ^p : 
c'cft lé pays des Hottentots. Ces peuples ne pa- 
raiilent pas défcendus des enfàns de Brama. Là 
nature y a donné aux femmes un tablier que 
forme leur peau. Ce tablier couvre leur jo'iau , 
dont les Hottentots font idolâtres, & pour lequel 
ils font des madrigaux & des chanfons. Ces 
peuples vont tout nuds. Cette mode eft fort 
naturelle ; maïs elle' ne me parait ni honnête nî 
habile. Un Hottentot eft bien malheureux ; il 
li'a plus rien à délirer quand il a vu fa Hotten- 
tots par devant & par derrière. Le charme de* 
obilïcles lui manque. Il n'y a plus rien de pr 

s i* 
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quant pour lui. Les robes de nos Indiennes îai 
ventées pour être trouâees , marquent un génie 
bien Tupérieur. Je fuis perHiadé que le Tage In- 
dien à qui nous devons le jeu des échecs & celui 
du tri^hac , imagina auffi les ajuftemeos des Da> 
mes pour notre félicité. 

Nous râlerons deux jours à ce Cap qui eft. 
U borne du monde , & qui femble {eparer l'O- 
rient de rOcddent. Plus je réâédiis fur la cou. 
leur de ces peuples , fur le gloflèment dont il» 
iè fervent pour fe &ire entendre au - lieu d'un 
langage aiticiUé , fut leur figure , fur le tablier 
de leurs dames } plus je fuis convaincu que 
cette lace peut avoir la même origine que 
nous. 

Notre aumônier prétend que les Hottentots* 
les Nègres & les Fortins delcendent du mS^ 
me père. Cette idée elî bien ridicule. J*<aime- 
. rais autant qu'on me dit que les poules, les 
arbres & l'herbe de ce pays-là viennent des pou- 
les , des arbres & de l'héibe de fiéaaxès ou de 
rékin. 
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' CINaUIEME LETTRE 

D'Amabed. 

Du i6 au foîr, an Cap £t ^9 

■Bonne-Efpèrancci 

VOicl bien une autre avanture. Le Capitaine 
fe promenait avec cbarmi des yeux & moi 
fur un grand plateau , au pied duquel la mer 
du midi vient brilèr fes vagues. L'aumôniec 
Fa moho a conduit notre jeune Déra tout dou- 
cement dans une petite maifon nouvMlement 
bâôe qu'on appdlc tm caharet. La pauvre fille n'y 
entendait pomt fineflè & croyMt qu'il n'y ava.t 
lien à craindre , parce que cet aumûnîei n'eft 
pas dominicain. Bienïût nous avons entendu 
des cris. Figure -toi que le père Fa tutto a 
été jaloux de ce tète-à-tète. Il efl: entré dans 
le cabarn en &rieuz. Il y avait deux matelots 
«ui ont été jaloux auffi. C'eft une terrible paC- 
uon que ta jaloufîe. Les deux matelots & les 
deux prêtres avaient beaucoup, bù de cette li- 
queur qu'ils difent avoir été inventée par leur 
Nûé, & dont nous prétendons <;ue Baccbus eft 
l'auteur. Préfent foncfte , qui pourait être utile 
c'il n'était pas II fkctte d'en abufer. Les Ëuro- 
péans difenc que ce breuv^ leur donne de 
refprit. Ck>mment cela peut-il itre * puifqu'il 
leur ôte la railbn î 
Les deux faonunes de mer & les deux boa< 
F iij 
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les d'Europe fe font gourmés violemment, Uflii 
matelot domiant fur Fa tutto , celiii-ci fur l'aii- 
môhier , ce francifcain- fur l'autre matelot qui 
rendait ce qu'il recevait : tous quatre changeant 
de mam à tout moment , deux contre deux, 
trois contre un , tous contre tous , chacun ju- 
Farjt, chacun tirant'a foi notre infortunée qui 
jettait des cris lamentables. Le capitaine eft 
accouru au hruit. Il a frappé indirïéremment 
fiir les quatre combattans ; & pour mettre Déra 
en fureté, il Ta menée dans fon quartier où 
elle eft enfermée avec lui depuis deux heu- 
res. Les officiers & tes pai|!îigers qui font tous 
fort polis , ffi font aifemblés autour de nous 
& nous ont alTuré que les deux moines ( c'etl 
ainG qu'ils les appellent ) feraient punis fcvé- 
renient par le Vice r Dieu dès qu'ils feraient 
arriva à Roume. Cette elpérançe nous a tin peu 
confblés. 

Au bout de deux heures le capitaine efl; reve- 
nu en nous ramenant Déra avec des civilités & 
des complimens dont ma chère femme, a été 
très .contente. O Brama qu'il arrive d'étranges 
phofes dans les voyages , .& qu'il ferait bien plus 
iàge .de relier chez foi ! 
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SIXIEME LETTRE 
■ . D'Araabed penâemt fa route. 

Te ne;. t'ai point écrit depuis l'avanture d« 
«X notre petite Déra. Le capitaine pendant la 
travecTe a toujours eu pour elle des bontés très 
diftinguées. J'avais peur qu'il ne redoublât de 
civilités pour ma femme. Mais elle a feint d'être 
gtoHè de quatre mois. Les Portugais regardent 
les femmes groflès comme des perionnes facrées 
qu'il n'eft pas permis de chagriner. Ceft du 
moins une bonne coutume qui met en fureté 
le .cher honneur d^Âdaté, Le dominicain a eu 
ordre de : ne fe ^Hréfeiiter jamais devant nous « 
& il a obéi. 

Le û'ancifcain quelques jours après la fcène 
du cabaret vint nous demander pardon. Je Iç. 
tirai à part Je lui demandai comment ayant 
iàit vœu de chafteté , il avait pu s'émanciper 
"à ce point II me répondit,: il çft vrai que j'ai 
fait ce vœu ; mais H j'avais promis que mon iàng 
QË coulerait jamais dans mes veines & que mes 
ongles & mes cheveux ne croîtraient pas , vous 
m'avoUerez . que je ne pourais accomplir cette 
promeflè. Au Uey de noys faire jurer d'être, chai^ 
tes ,■ il: fellait nous forcer à l'être & rendre tous 
les .moines eunuqtfes, Tant qu'un oilèau a fès 
plumes , il vole. Le feul moyen d'empêcher un 
cerf de courir , eft de lui couper les jambes-, 
Soyez ttès fiir que Iës prêtres vigoureux comme 
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moi & qui n'ont point de femtnes , s'abandonnent 
malgré eux à des excès qui font rougir la nature , 
après quoi ils vont célébrer les faints myftères. 

J'ai beaucoup appris dans la converlàtion aveo 
cet homme. Il m'a inftruit de tous ces rayftètes 
de fa religion qui m'ont cous étormé. Le réyé- 
tcndpère Fa tutto , m'a -t- il dit, eftim fripwi 
qui ne croit pas un mot de tout ce qu'il en* 
feigne. Pour moi j'ai des doutes violens ; mais 
je les écarte , je me mets un bandeau fur les 
yeux , je repouflc nies penfées & je mardw 
comme je puis dans la cafrière que je cours, 
Tous les moines foilt réduits à cette alterna^ 
-tive i ou l'incrédulité leur &it détefter leur pro^ 
feflïon , ou la itupidtté la leur rend fupportable. 

Croirais - tu bien qu'après ces aveux il m'a 
propole de me faire chrétien ? Je lui ai dit i 
comment pouvez -vous me préfenter une reU- 

r'on dont vous n'êtes pas perfuadé vous-même, 
moi qui fuis ' né dans la plus ancienne ré- 
gion ^u monde , à moi dont le culte exiftaît 
cent quinze mille trois cent shs pour le raràns 
*de votre aveu , avaht qu'il y eût des ftandf- 
^ns dans le monde ! 

Ah ! mon cher Indien , m'a-t-il dit, fl je 
^pouvais rcuflîr à vous rendre chrétien , vous 
& la belle Ââaté., je ferais crever de dépit ce 
maraut de dominicain qui ne croit pas à l'inx- 
fliaculéc conception de la Vierge ! Vous feriez m» 
fortuné, je pourras devenir Oblfpo (*), ce ferait 

(* ) Obifpo ell le met pottueifs (|ui fignifie Ep'ifeopus^ 
<ivéque en langage gaulois. S^ mot iieft iins aucuO 
lies guatte évangiles. 
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iaie bonne aûion , & Dieu vous en faurait gcL 
Ge& sinG , divin ^laflafid , que parmi ces 
liorbares d'Europe on trouve des hommes qui 
font un eompofe d'enear , de faiblcâè , de cu- 
pidité & de bètilè , & d'autres qui font des 
coquins conlequens & endurcis. J'ai &it part 
de ces convermâons à cbanne des yeux ; eUe a 
{buri de pitié. Qui l'eût cru que ce feraic 
dans un vaiilèau en voguant vers les cdtef 
4'AMque , que nous apprendrions à coanaitre 
ifi hommes! 



SEPTIEME LETTRE 

^'Amabed- 

/^Ud hem climat que ces cdtes méridiona* 
^^ les , mus quels vilains habitans ! quels 
jbnites ! plus Ja nature a ^t pour nous moins 
nous fàubns pour ette. Nul' art n'eft connu 
.cheK tous ces peuples. C'efl; une grande queÇ. 
tion parmi eux s'ils font defcendus des Gnges , 
ou a les finges font venus d'eux. Nos »ges 
ont dit que 1 homme eft l'image de Dieu. Voi- 
-là une plaifante jraage de l'Etre éternel qu'un 
vm^ noir épaté avec peu ou point d'intelligen- 
ce ! Un tems viendra fans doute où ces ani- 
maux lauront bien cultiver la terre , l'embellir 
pat des maifons & par des jardins , & connaître 
îa route des aftres. Ihfaut du tems pour tout. 
Nous datons , nou$ autres , notre philofophle dç 
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cent quinze mille Hx cent cinquante-deux, anâ 
En vériic làuf le refpeél ■ que je te dois , je p'ehlè 
que nous nous trompons. Il me £èmble. qu?il 
Ëiut bien plus de tems pour être artivés au 
point où nous fommes. Mettons feulement vingt 
mille ans pour inventer un lang^ tolérable, 
autant pour écrire par le moy^n d'un alphabets 
autant pour la métallurgie , autant pour la cha^ 
rue & la navette, autant pour la navigation y 
& combien d'autres arts encor exigent>ils .de 
fiécles ! les Caldéens datent de quatre cklC miUe 
ans , & ce n'eft pas cncor aflèz. 

Le capitaine a acheté fur un. rivage qu'oft 
nomme Angola , fîx nègres qu'on' lui a vendus 
pour le prix courant dç Hx bœufs. Il faut que 
ce pays-là foit bien plus peuplé que le nôtre, 
puisqu'on y vend les hommes lî bon marché. 
Mais aulli comment une fi abondante popula- 
tion s*accorde-t>elle avec tant d'igno^nçg? 

Le capitaine a quelques muficîens auprès de - 
lui, il leur à ordonné de jouer de leurs inftru-' 
mens ; & aulli- tôt ces pauvres nègres k font mis ' 
à daiifer avec prefque autant de jufteflè que nos 
éléphans. £fl;.il polTible qu'aimant la muUque 
ils ti'ayent pas fu inventer le violon , pas nôèma 
la mufette ! tu me diras , grand Shajlajîd., que 
l'induftrie des éléphans mêmes n'a pas pu par- 
venir à cet eiFort , & qu'il &ut attendre, A_ 
pela je n'ai riep à répliquer. ' ' 
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HUITIEME LETTRE 

D'Amabed. 

L'Année eft à peine révolue '& nous voici à 
la vue de Lisbonne fur le fleuve du Tage , 
qui depuis longtems a la réputation de rouler 
de l'eau dans Tes flots. S'il eft ainG , d'où vient 
donc que les Portugais vont en chercher 
loin ? tous CCS gens d'Europe répondent qu'on 
n'en peut trop avoir. Lisbonne eft comme tu 
me l'avais dit , la capitale d'un très petit royau- 
me. C'eft la patrie de cet Alhuke}-ke qui nous 
a fait tant de mal. J'avoue qu'il y a quelque 
chdfe de grand dans ces Portugais qui ont Tub- 
jugué une partie de nos belles contrées. II faut 
que l'envie d'avoir du poivre donne de l'induC- 
trie & du courage. 

Nous efpérions channe des yeux & moi en- 
trer dans la ville î mais on ne l'a pas permis , 
parce qu'on dit que nous fommes prifonniers 
du Vice -Dieu, & que le dommicaîn Fa tutto , 
le fraiicifcain aumônier Fa tnolto , Dira , Ada- 
té & moi nous devons tous être jugés à Rounie. 
- On nous a lait paflèr fur un autre vailièau 
qui part pour la ville du Vice -Dieu. 

Le capitaine eft un vieux Efpagnol différent 
en tout du Portugms qui en ufait fi poliment 
«vec nous. Il ne parle que par monofillabes , 
'& ^cor très raj^menc II porte à là ceiuturç 
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de$ grains enfilés qu'il ne ceflè de comptera 
On dit que c'eft une grande marque de vsrtu. 

Déra regrette fort l'autre capitaine f elle ttou. 
ve qu'il était bien plus civil. Oh a rends k 
l'Erpagnol une grofTe liafl*e de papiers pour iii£ 
truite notre procès en cour de Koume. Un foi. 
be du vaideau l'a lû à haute voix. D prétend 
que le père Fa tutto fera condamné à ramer 
dans une des galétes du Vice-Dîeu, & que 
Taumôhier Fa moUo aura le fouet en arrivant. 
Tout réquipage e(l de cet avis > le capitûne t 
ferré les papiers fans rien dire. Nous mettons 
à la voile. Q^e Brama ait pitic de nous , ft 
qu'il te comble de.fes faveurs. Brama e(t ju(ie> 
mais c'efl: une chofe bien flngulièrc qu'étant ns 
fur le rivage du Gange j'aille être jugé à Rou. 
me. On adure pourtant que la même chofe eft 
îirrivée a plus d'un étranger. 



NEUVIEME LETTRE 

D'Amabed. 

Rien de nouveau , tout l'équipage eft fïlen- 
cieux & morne comme le capitaine. Tu 
coniuis le proverbe indien , Tout ft eo^orme 
aux mmars Au maître. Nous avons pafle une 
mer qui n'a que neuf mille pas de large entre 
deux montagnes. Nom fommK entrés dans une 
autre mer ^ée dlles. Il y en a une fort fùv- 
{uUàce i dl« «ft gouverna psr des tàipeax 
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iAaiâaà j qui portent un habit court & un cha-' 
peau , & qui font vàsa de tuer tous ceux qui 
bottent lui bonnet & une robe. Ils doivent aulB 
aire l'oraifon. Nous avons mouillé dans une ilo 
plus grande & fort jolie , qu'on nomme Sicile { 
elle était bien plus belle autrefois ; on parle de 
villes admirables dont on ne voit plus que les 
liiines. Elle fiit habitée par des dieux , des 
déeâès , des géans , des héros ; on y forgeait 
la {budre. Une déeâè nommée Cérès la couvrig 
de riches moitibns. Le Vice -Dieu a changé tout 
cela i on y voit beaucoup de proceJTibns & dfl 
Coupeurs de bourfe. 



DIXIEME LETTRE 
^'Amabed. 

EMfin , nous void fm la terre facrée du 
Vice -Dieu. J'avais lu dans le livre de Tau. 
minier que ce pays était â*cHr & d'azur , que 
les murailles étaient d'éoseraudes & de rubi», 
eue les ruiâèaux étaient d'huile , les fontaines 
de lait , les campagnes couvertes de vignes donc 
diaque fep produisit cent tonneaux de vin. (*') 
f eut-ëtre trouverons nous tout cela quand nous 
foons auprès de Roume. 

{ * )^ Tent apparemment parler de la fiînte Térufalefli 
décrite dans le Ùvre exaA de rApocitypfe , dans Ju/liit g 
dans TertuUUn , Irinit & autres grands perfonnagei* 
Mais on voit bien ^ue ce paune Bnune o'cn avaif 
gpi'um idée irj« iaiporiàjia. 
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. Nous avons abordé avec beaucoup' de pdnrf 
dans un petit port tort incommode qu'on appelle 
la cité vieille. Elle tombe en ruines , & cft fort 
bien nommée. 

On nous a donné pour nous conduire dés 
charettes attelées par 'des bœufs. Il &ut que 
ces bœu& viennent de loin , car la terre à droi- 
te & à gauche n'ell point cultivée ; ce ne font 
que des marais infeds , des bruières , des lan- 
des lleriles Nous n'avons vu dans le £hemih 
que des gens couverts de la moldé d'un man- 
teau fans ch>.-mife , qui nous demandaient Vzvi- 
mône fièrement Ils ne Ce nourillènt , nous a^u 
on dit , que de petits pains très plats qu'on leur 
cTômie gratis le matin , & ne s'abreuvent que 
d'eau bénite* 

Sans ces' troupes de gueux qui font dnq oH 
lix mille pas pour obtenir par leurs lameiua^ 
dons , la trentième partie d'une roupie , ce can- 
ton ferait un défert affreux. On nous avwdt 
■même que quiconque y paflè la nuit, eft en dan- 
ger de mort. Apparemment que Dieu eft' écM 
contre fon vicaire , puifqu'il lui à tjomi^ yn 
pays qui cft \i cloaque de Ja nature. J'àppi-erids 
que cette contrée a été autrefois très belle .& 
très fertile , & qu'elle n'eft devenue fi '^ntfera- 
ble que depuis ' le tems où ces vicaires s'ï/iiiont 
mis en poiîèiïîoh. 

Je t'èais , fage Shajiafiâ , fur ma chércttè 
.pour me défennuier. Adaté eft bien écortùéei Js 
t'écrirai dès que)e ferai dansRoume; 
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ONZIEME LETTRE 

" ;■ ' . lyAmabed. 

NOus y Voilà , nous y fommes dans cette 
ville de Roume. , Nous arrivâmes hier ert 
plciii jour , le trois du mois àe là brebis , qu'oiï 
ait ici. le If Mars .IÎI3. Nous avons d'abord 
éprouvé tout te contraire' de ce que nous atten- 
aïons. ■ 

,A. peine étions nous à la porte dite de St. 
pancrace ( * ) que nous avons vu deUï troupes 
dé fpefîlres dont l'une eft vécue comme notre 
àumôhier , & l'autre comme le père Fa t'iitto. 
Elles, jivaient chacune une bannière à leur tête, 
& un grand bâton fur lequel était fculpté un 
homrne tout nud , dans la même attiiude que 
ielui de Goa. Elles marchaient deux à deux & 
chantaient un air à (aire bâiller toute une pro<: 
vinçe. Quand cette proceflîon fut parvenue à 
notre charette , une troupe cria c'eft Jàiftt Fa 
tUtto , l'autre c'eft fainC Fa molto. On baifa 
leurs robes , le peuple fe mit à genoux. Corn- 
Ibieri avez- vous converti d'Indiens , mon "révé- 
rend père? quinze mille fept cent , difait fun j 
on?e.,n411e neuf cent difait l'autre. Bénie foît 
la vierge Marie. Tout le monde avait les yeux 
pu nous , tout le monde nous entourait. Sont- 

(*) Cèraîi autrefois la porte du Tanicute. Voyez 
j^onune û nouvelle Roume l'âmporte ûir Vancleonc, 
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' ce là de vos catécumènes , mon révérend pÔMt? 
ouï , nous les avons bacifês. Vraiment ils font 
bien jolis. Glaire dans les Ifiiuu ! gloire dans les 
hauts! 

Le père fa ttttto & le père fa molto , fo.' 
tent conduits chacun par ùt procellion dans tiiia 
maifon magniâque , & pour nous , npys-allttf 
mes à l'auberge. Le peuple nous y fuivit ea 
criant Cazzo , Cazzo . en nous donnant des hii 
nédiiftions > cnnous bailànt; les main; , en don<i 
flanc mille éloges à ma dière AdtUi , à Déra $£ 
à moi-même. Nous tle revenions pas de notr* 
furprîfe. 

À peine fumes -nous dans notre auberge | 
qu'un homme vécu d'une robe violette accom^ 
pagné de deux autres en manteau noir , vint 
nous féliciter fur notre arrivée. La premiers 
chofe qu'il fit fut de nous of&ir de l'argent da 
la part de la Prapaganda , G nous en avions 
befoin. Je ne fais pas ce que c'ell que cette proi 
pagande. Je lui repondis qu'il nous en reftaît 
e;icor avec beaucoup de diamans , ( en eflèc }*a. 
Vais eu le foin de cacher toujours .ma -bourfe ^ 
& une boete de brillans dans mon cafeqon. ) 
Auffi-tôt cet homme lè profterna prefque devant 
mcM , & me traita d'Excellence. Son Excellen- 
ee la fighorâ Adaté n'eft-elle pas bieii fetigu^e 
eu vf^age ? ne va- 1- elle pas fe coucher? je 
crains de l'incommoder » mais je ferai touïours 
à fes ordres. Le fignor Athabed peut dilpofer 
de moi î je lui enverrai un Cieéron * qui fera 
- ■ ik 

C " ) On fait qu'on appelle à Rome Cicérons ctùt quu 
f»Dt mttier de inonircr aux étrangers les aaticaÛlcs, 
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& (bit- fervice i il n'a qu'^ commander.' Ve\u 
lent-Us tous deux quand ils feront fioles , 
me fiùre Thonncur de venir prendre le raftai-; 
chiflèment chez moi , j'aurai l'honneur de ieiir 
envoyer im caroflè î • 



. ,pÔUZlËME^L.ETtRÉ'' ■' ' 
D'Atnabedi ' \ ;', 

Aujourd'hui nous .ayons rei^u des .vfljtes 
fans nombre , & ojie princeflÇjdejPioiuk 
fciiio nous a erivoyé, 4«Ûï ^a^yers. lious ppic 
Motcu. Mil. VUI. Part. ' Q. - 
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dfe venir diner chez elle. Noos y Tommes alla 
dans un équipage iriagniBque. L'homme violet 
s'y cft trouvé.' J'ai fti que c'eft un des fèi- 
gneiirs', c'eft- à -dire, un des valets du Vice- 
,Diçu , qu'on appelle Préférés , Frélati. Rien 
rfèift i)ïùs aimable, plus homiêtfefque cette prin- 
<isSk de Kombino. Elle m'a placé à table à côté 
d'rîfé. Notre répugnance à manger des pigeons 
romains & desperdrix l'afort furprife. Le Pré- 
féré nous a cUt que. puifqne nous étions batifës , 
i! fàtldit manger des perdrix , & bbire du vin 
de Mfantcpulciano ; que tous les Vices -Dieu en 
iif^ëiit ijinlî , que c'était la' marque eflentielle 
d'un ' véritable chrétien. 

"^ Là'' belle ilditfrf a répondu avec fa ' naïveté 
ordinaire qu'elle ii'etait pas chrétienne , qu'elle 
àvifit ét5bàtiléè dans le Gaiige. Eh mon Dieu! 
madame , a dit le Pr0eré', dans le Gange , ou 
daris le .'tibre ,otl dahs ïfh bain , qu'importe ! 
vûtis fèies des nôtres. Vous avez été ' coaveràe 
j)af'fe''père 'Fit. tïïtfo ., c'eft pour noUs uft hon- 
iièûir que iious ne" voulons pas perdre. Voyez 
quelle fupériorité notre religion a fur la vôtre î 
^ dOiSi-tht il a^oauvexc nos a^ttes d'ailes de 
gélinotes. La princelTe a bu à notre fanté & 
à notre fglut. On nous a prefles avec tant de 
grâces , oh a dit tant de boris mots ,' oh- a été 
fi poli , Il gai , fi fôduifant , qu'enBn enfor- 
celés par le plaifir (' fèn demande pardon à &*a- 
»jii. ) nous avons feit ^</«rf & moi la meilleu- 
re ttlièrç du moftdé' i'avcc un fermé ^topos de 
tïbïïs 'làVet-' dartfe' "Ip'tSange j'urqu'aux' oreilles à 
Jjbtre îtit^br* poih: "tfi&cei' notre péché.' On n'a 
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pas âouté que faoUs ne biffions chi^en»i- It 
faut } difait la princelfe , que ce père Fa tutta 
fbit un grand tniâîonnùre. . J*ai envie de le pren- 
dre pour mon confeflèur. Nous roUgiflîohs , & 
nous baiHîons les yeux rna pauvre femme & 
moi. 

De tenis en tenis la fignora jidaté faifait en- 
tendre que nous vemcfns pour être jugés par 
le Vice -Dieu , & qu'elle avait la pins grande 
envie de le voir. Il n'y en a point , nous a diç 
la prîncelTe , il eft mort , & on dï occupé i 
préfeiit à en faire un autre. Dès qu'il ilè'ra feit 
on vous préfentera à fa Sainteté. Vous ferez 
témoin de là plus au|^fte fête que tes hqmm'es 
puitTent jamais voir j' & voiis en ferez le phis 
bel orijemeiit. Adaté a ' répondu avec eftirit i 
& la princeflè S'eQ; prife d'un grand goût 
pour elle. -' " 

Sur ta fin du repas nous avons eu une mil* 
fique , qui était ( fi j'ofè le dire ) fnpërièure i 
celle de Bénarès & de Maduré. 

Après diné la princeiïè a fait attelè't' quatre 
chars dorés. Elle nour a -fait monter dans le 
fien. Elle noiK a fait vcàr de beaux édifices , 
des ftatues , des peifiturcs. Le f( 
Je comparais fecrettemerit' cette i 
mante avec le eu de badè-foile o î 

été renfermés dans Goa. ' Et je cbi 
ne Comment le même gorfvemen: . 

tciigi'ï'n pouvaient avoir tant de i 
grément dans Roume , &c excrot 5 

d'horreurs, 

Q. ij 
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TREIZIEME LETTRE^ 

D'Amabed. 

ville eft partagée fourde- 
iiïUons pour élire un Vi- 
vons animées de la plus 
:nt toutes avec une poU- 
amitié , que le peuple le- 
cto , & Fa mollo comme 
té , qu'on s'empreOè au> 
curiofîté refpeifhieufe , ^e 
A , de profondes réflexions 
le Roume. 

ïpas que nous a donné k 
. La faite était propre , 
l'or & l'argent brillaient 
reté , l'efprit & les gra- 
nvcs ; mais dans les cui- 
liflè coulaient. Les peaux 
Lûmes des oifèaux & leurs 
amoncelés Soulevaient le 
'infeiîlion. 

le la cour Romaine. Polie 
& flatteuTe chez elle , ailleurs brouillonne & 
tyrannique. Quand nous difons que nous efpé- 
rons avoir juftice de Fa tutto , on fe met dou- 
cement à rire ; on nous dit que nous foromes 
trop au deâlis de ces bagatelles , que Te gou- 
vememcnt nous conlîdère trop pour foui&ir que 
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iious gardions le £>UTenir d'une telle facétie , 
que les Fa tutto & les ¥a molto font , des cfpè- 
ces de linges élevés avec foiit pour foire des 
tours de pafle-paflè devant le peuple i & on fi- 
nit par des proteftations de refped & d'amitié 
pour nous : quel parti veux -tu que nous pre- 
nions , grand, Shafiafid ? je crois que le plus îage ■ 
eft de rire comme les autres , & d'être poli com- 
me eux. Je vais étudier Roume ; elle en vaut 
la peine. 



Cî,U ATORZIEME LETTRE 
D'Amabed. 

IL y a un allez grand înterralle entre ma der- 
nière Lettre & la préfente. J'ai lu , j'ai vu , 
j'ai converle , j'îû médité. Je te jure qu'il n'y 
eut jamais fur la terre une contraditflion plus 
énociue qu'entre le gouvernement Romain & la 
religion. J'en parlais hier à un théologien du 
feu Vice -Dieu. Un théologien efl: dans cette 
oour ce que font les derniers valets dans une 
maifon ; ils font la groflè befogne , portent les 
ordures , & s'ils y trouvent quelque chifon qui 
puilTe fervir , ils le mettent à part pour le 
befôitL 

Je lui dilàis , votre Dieu eft né dans une 
étabte enttfe un bœuf & un âne ; il a été éle- 
vé > a vécu , eft mort dans la pauvreté. Il a 
ordonné expteflement la pauvreté à fesjdifciplee. 



04* QjJkTouxiÛHE Lettr? 

î\ leur a déclaré qu'il n'y aumït parmi eux m 
premief , ni dernier , & que celui qui voudrait 
conimartder aux autres les fèrviraient. 

Cependant je vois ici qu'on fait exaflement 
tout le contraire de ce que veut votre Dieu, 
Votre culte même eft tout ditférent du fieu. 
Vous obligez les hommes à croire des chofeç 
donc il n'a pas dit un feul mot. 

Tout cela elt vrai , m'a- 1 -il répondu. No- 
tre Dieu n'a pas commandé à nos maîtres for- 
mellement de s'enrichir aux dépends des peu- 
ples , & de ravir le bien d'autrui : mais il l'a 
commandé virtuellement. Il eft né entre un 
bœuf & ,un âne , mais trois rois font venus l'a- 
dorer dans une écurie. Les bœufs Se, les àne$ 
figurent les peuples que nous enfeignons ; & 
les trois rois figurent tous les monarques qui 
font à nos pieds. Ses difciples étaient dans 
l'indigence ; donc nos maîtres doivent aujour- 
d'hui regorger de richelTes. Car fi ces premier? 
Vices -Dieu n'eurent befo'n que d'un écu , ceux 
d'aujourd'hui ont un befoin preflànt de dix mil- 
lions d'éous. Or être pauvre c'eit n'avoir préci- 
fcment que le néceflàire. Donc nos maîtres n'a- 
yant pas même le néceifaire accompliiTent la loi 
de la pauvreté à la rigueur. 

Quant aux dogmes , notre Dieu n'écrivit ja. 
mais rien , & nous lavons écrire j donc c'eft 
il nous d'écrire les dogmes; auffî les avons nous 
fabriqués avec le tems félon le befoin. Par exem- 
ple nous avons fait du mariage le figne viCWe 
d'une chofc i^ivifible i cela fait que tous les pro- 
cès fufcités pour caufe.de mariage relTortîiîent 
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lie tous les coins de l'Europe à notre tribunal 
de Roume , parce que nous lèuls pouvons voir 
des chofes invifiblcs. C'eft une fource abondan- 
te "de tréfors qui coûtent dans notre chambre 
facrée des finances pour étancher la foif de no- 
tra pauvreté. 

Je lui demandai Çi ta chambre {àcrée n'avait 
pas eiicor d'autres reflburces. Nous n'y avons 
pas manqué , dit~it , nous tirons parti des vi- 
vans & des morts. Par exemple , dès qu'une 
ame eft trépaflee nous l'euvoyons dans une .ih- 
Ërmerie , nous lui Ëiifoiis prendre médecine dans 
l'apoticairerte des âmes j & vous ne làuriez croi- 
re combien cette apoticairerie nous vaut d'argent. 
Comment cela , Monlîgnor , car il me femUe que 
la bourfe d'une ame eft d'ordinaire alTez mal 
garnie ? cela eft vrai , fignor , mais elles ont 
des parens qui font bien aiTes de retirer leurs 
parens ,morts de l'infirmerie^ & de les feire pla- 
cer dans un lieu plus agréable. Il eft trifte pour 
une ame de paflèr toute une éternité à prendre 
médecine. Nous compofons avec les vivans i lis 
achètent la iimté des âmes de leurs défunts pa- 
rens , les uns plus cher , les autres k meilleur 
compte félon leurs facultés. Nous leur déli- 
vrons des billets pour l'apocicairerie. Je vous 
alTure que c'eft un de nos meilleurs revenus. 

Mais , Monûgnor * comment ces billet? pac- 
viennent -ils aux âmes ? il fe mit à rire. C'eft 
l'aifaîre des parens , dît-il; & puis , ne vous 
ai- je pas dit que nous avons un pouvoir in- 
oonteftable fur les chofes invifîbles ? 

Ce Monllgiior me paraît bien de£dé ; je a» 
aiiij 
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{orme beaucoup avec lui , & je me feos dé^ 
tout autre. - . 



Q,U INZIEME LETTRE. 

D'Araabed. . 

TU dois fevoir , mon cher Shaflajîd ,. que 
le Cicéron à qui Monûgnor m'a recom- 
mandé , & dont je Vai dit un mot dans mes 
■précédentes Lettres, eft un homme fort intel- 
ligent , qui montre aux étrangers les cuiioU- 
tes de l'ancienne Roume & de la nouvella 
L'une & l'autre , comme tu le vois , ont com- 
mandé auï rois ; mais les premiers Romains 
■acquirent leur pouvoir par leur épée , & les 
derniers par leur plume. La difcipline mili- 
taire donna l'Empire aux Céfttrs dont tu con- 
nais l'hiitxjire. La difcipline monaftique don- 
ne une autre efpèce d'Empire à ces Vices- 
Dieu qu'on appelle Papes. On voit des pro- 
«eflîons dans ta même place où l'on voyait au- 
trefois des triomphes. Les Cicérons expliquent 
.tout cela aux étrangers i ils leur fouriiilTent des 
livres & des Elles. Pour moi qui ne yeux pas 
iàire d'infidélité à ma belle. Adaté ( tout jeune 
que je fuis ) je me borne aux livres i & j'étu- 
-die principalement la religion du pays qui me 
-divertit beaucoup. 

Je lifais avec mon Cicéron l'hiftoire de la vie 
dur Dieu du pays. Elle eft fort eitraordinaîre. 
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C'étùt un homme qui fechut des -figuiers d'une 
Jèule parole , qui changeait Teau en vîn , & qui 
noyait des cochons. Il avait beaucoup d'enn^ 
mis ; tu fais qu'il était né dans une bourgade 
appartenante à l'Empereur de Roume. Ses enne- 
mis étaient maUns , ils lui demandèrent un 
jour s'ils devaient payer le tribut à l'Empereur 1 
il leur répondit , rendez au prince ce qui elt 
au prince , mais rendez à Dieu ce qui eft à 
Dieu. Cette réponfe me parait fage, nous en 
parlions mon Cicéron & mol lorfquc Mond- 
gnor «ft entré. Je" lui ai dit beaucoup de 
biea de Ton Dieu , & je l'ai ppé de m'expli- 
quer comment fa chambre des âuances obur- 
vait ce précepte en preimnt tout pour elle , & 
en ne donnant rien à l'Empereur. Car tu dois 
lavoir que bien que les Romains ayent un 
Vice •• Dieu , ils ont un Empereur aullî , au- 
quel même ils donnent le titre de roi des Ro- 
mains. Voici ce que cet homme très avifé m'a 
répondu. 

Il eft vrai que nous avons un Empereur ,. 
mais il ne l'eft qu'en peinture ; il elt irânni de 
Roume > il n'y a pas feulement une maifon i 
nous le kîâbns habiter auprès d'un grand fleu- 
ve qui eft gelé quatre mois de l'année dans un 
pays dont le langage écorche nos oreilles. Le 
véritable Empereur eft le Pape; puifqu'il règne 
dans la capitale- de l'Empire. Alnli , rendez à 
t Empereur veut dire rendez au Pape. Rendez à 
Dieu flgniâe encor rendez au Pape , puifqu'en 
«iFet il eft Vice-Dieu. Il eft feul le maître de 
tous les cœurs & de toutes les bourfes. Si Tau* 
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tre Empereur qui demeure fur un grand fleuvli 
ofaic feulement dire un ipot , alors nous fouléve. 
rions contre lui tous les habitans des rives du 
grand fleuve qui font pour k plupart de. gros 
corps fans efprit , & nous armerions contre toi 
les autres Rois qui partageraient avec lui fn 
dépouilles. 

Te voilà au fait , divin Shafiajid , de Teiprit 
de Roume. Le Pape eft en grand ee que le 
DalaUama «ft en petit ; s'il n'eft pas inunor.. 
tel comme le Lrnia , il eft tout pmJfant pm* 
dant fa vie , ce qui vaut 'bien mieux. Si queU 
quefois on lui reHfte > Il on le dépolè , fl on 
lui donne des fouflets , ou Ci mèmt on le tue 
( * ) entre les bras de fa maitrelfe , comme il 
el^ arrivé quelquefois , ces inconvéniens n'at- 
taquent jamais fon divin caraâère. On peut lui 
donner cent coups d'étrivières , mats il faut tou- 
jours croire tout ce qu'il dit. Le Pape meurt , la 
papauté cft immortelle. Il y a eu trois oji quatre 
Vices-Dieu à la fois qui difputaient cette place. 
Alors la divinité était partagée entre eux : cha> 

(*) Jean f/// , aflàlfini k coups de mirteau par on 
mari jaloux, 

Jean X amint AsThiodora ,émn^k dans {on lU. 

Eùtnni FUI enfermé au châieau qu'on appelle au- 
jourd'hui Si. Angi. 

Etienai IX fabré au vifige par les Romains.' 

Jtdit XII dipofè par l'Empereur Oihoit I , aflaSîiii 
.chez une de fes maitrefTes. 

Benoit V exilé par l'Empereur Othan h 
_ Benoit VU étranglé par le bâtard de Jean X. 

Benoit IX qui aciieia le pontificat lui troiftéme , & 
rcreadit fa part âcc. &c. ils étneot tous iofùUibtcfc 
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jeun en avait Ta part, chacun était infaillible dans 
ion parti. 

J'ai demandé à Monfignoc par quel art fa 
jcour ell parvenue à gouverner toutes les aïk 
très cours. Il Ëiut peu d'art , nie dit - il , aux 
gens d'efprit pour conduire les fbts. J'ai 
voulu favoir fi on ne s'était jamais révolté 
contre les déddons du Vice - Dieu. Il m'a avoué 
qu'il y avait eu des hommes aâez téméraires 
pour lever les yeux > mais qu'on les leur avait 
grevés auiïï-tôt i ou qu'on avait exterminé ces 
miférables i & que ces révoltes n'avaient jamais 
.fervi jufqu'à prcfent qu'à miâ^ux aiFermir l'infeil- 
Jibilité fur le trône de -la vérité. 

On vient enfin de nommer un nouveau Vice. 
Dieu. Les cloches fonnent , on trape les tani> 
})ours , les trompettes éclatent , le canon tire , 
cent mille voix lui répondent. Je t'informerai 
,de tout ce que j'aurai vu. 



SEIZIEME LETTRE, ' 
P'Amabed. 

CE ïut le 25 du mois du crocodile , & le' 13 
de la planète de Mars, comme on dit ici, 
que des hommes vçtus de rouge & infpirés , 
élurent l'homme infeillible , devant qui je dois 
être jugé aufll bien que charme des yeux en qua- 
lité d'apojîata. 

Ce Dieu en terre s'appelle Liçfte > dixième dt^ 
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nom. C'eft un très bel homme de trente-quatre Si 
trente-cinq ans & fort aimable ; les femmes font 
iblles de lut. Il était attaqué d'un mal immonde 
qui n'elt bien connu eneor qu'en £urope ; mais 
dont les Portugais commencent à faire part 
à rindouftan. On croyait qu'il en mourrait : 
& c'cft pourquoi on l'a élu , afin que cettt 
fublime place ftit bientôt vacante , mais il eft 
guéri , & il lé moque de ceux qui l'ont nommé. 

Rien n'a été fi magnifique que fon couronne- 
ment } il y a dcpenjé cinq millions de roupies 
pour Tubveiiir aux nécelHcés de Ton Dîeu qui a 
été 11 pauvre ! je n'ai pu t'écrire dans le fracas 
de nos tètes. Elles Te font Aicccdées (i rapide- 
ment ; il a fallu palfer par tant de ptalfirs que 
le loifir a été impolCble. 

Le Vice-Dieu Leone a donné des divertiâè- 
mens dont tu n'a point d'idée. Il y eti a un 
furtout qu'on appelle Comédie qui me plaît 
beaucoup plus que tous les autres enfemble. 
CTeft une repréfenration de la vie humaine ; 
c'eft Un tableau vivant î les perfonnages par- 
lent & agîflènt i ils expofent. leurs intérêts; ils 
dévelopent leurs paAions; ils remuent l'ame des 
fpeiflateurs. 

La comédie que je vis avant-hier chez le 
' Pape eft intitulée la Mandragore. Le fujet de 
b pièce eft un jeune homme adroit qui veut 
coucher avec la femme de Ton voilîn. Il enga- 
ge avec de l'argent un moine , un Fa tutto , ou 
uji Fa molto à féduice fa m^refiè , & à faire, 
tomber Ton mari dans un piège ridicule. On 
& moque tout le long de la pièce de I» rtU- 
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I^Ott que l'Europe profeâè ,.dont Roume ell 
le centre , & dont le fiége papal eft le trône. 
De tels, plaifîrs te paraîtront peut-être indé- - 
cens , mon cher & pieux Shafiafid. Charmt 
Jes yeux en a été fcandalilee ; mais la comédie 
eft (i jolie que le plailir l'a emporté fur le 
fcandale. 

Les feflins , les bals , les belles cérémonies 
de la religion , les danfeurs de cordé fe ^ont 
Succédés tour à tour fans interruption. Les bals 
iurtout font fort plaifans. Chaque perfonne in- 
vitée au bal met un habit étranger , & un vi- 
fàge de carton par deifus le fien. On tient fous 
ce déguifement des propos à taire éclater d? 
rire. Pendant les repas il y a toujours une 
Jnuûque très i^éable ; en6n c^ed; un enchan- 
tement. 

On m'a conté qu'un Vice-Dieu prédécefteur 
de Lém , nommé Alexandre (ïxiémé du nom ; 
avait donné aux noces d'une de fes bâtardes 
ime ^e bien plus extraordinaire. Il y 6t dan- 
fer cinquante filles toutes nues; Les bracmanes 
n'ont jamais inftttué de pareilles danfes. Tu 
vois' que chaque pays a fes coutumes. Je t'em- 
br^e avec refped , & je te quitte pour aller 
danfer avec ma belle Adaté. Que Bht/ia te conv. 
ble de bénédiâions ! 
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piX-SEPTIEME LETTRE 
Z>*Amabed. 

VRaiment ,, mon grand Brame , tous les Vice*. 
Dieu n'ont pas été il plaifaiis que celui- 
cL C'eft un plaifu; de vivre fous fà domina^ 
t.ion. Le défunt nommé Jules était vd'un carac-- 
tère diiFécent > c'était un vieux ibldat turbu- 
lent qui aimait la guerre, comme un fou } tou-' 
jours à dieval , toujours, le ■ cafque en tète, 
diftribuant des bénedidions & des cx>upS di; 
fabre, attaquant tous fes voillns , damiiant leurs 
âmes & tuant leurs corps autant qu'il le pou-* 
vait. Il ed mort d'un accès de colère. Quel 
diable de Vice-Oicu on avait là ! croirais .-tu 
tien qu'avec un morc-sau de papier il s'imagii 
naît dépouiller les Rois de leurs royaumes! il 
s'avifa de détrôner de cette manière le Roi d'uq 
pajs aflèz beau qu'on appelle la France. Ce Roi 
était im fort bon hon;im^. Il pallè ici pour un 

( • ) Le Pape Julti II Mcommunia le Roi Je France 
Louh Xll en 1510. 11 mit le royamnc-da France ed 
ihierdii , & le 'donna au premier qui voudrait s'en fai- 
fir. Cette excommumcation & cette înterdiftion furent 
réitérées en 1511. On a peine à concevoir aujourd'liut 
cet excès d'infolence & oe ridicule. Mais depuis Gri- 
goirt fli il n'y «ut prefque aucun évoque de Rome 
qui ne fit ou qui ne voulut faire & défaire des fouvc- 
tains félon fon bon plaiCr. Tous les fouverains méri- 
taient cet infante traitement puiftju'ils avaient M ttkz 
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■ toi parce qu^il n'a pas été heureux* Ce pauvre 
Prince fiit obligé d'aâfèmbler un jour les plus 
!àvans hommes de Ton royaume (*) pour leur 
demander s'il lui était pennis de fe détendre com 
tre un Vice-Dieu qui U détrônait avec du pa* 
piet. Ceft. fctre Ih<h bon que de iàire une queC 
tibn pareille I j'en témoignais ma furprife au 
MonUgnor viokt qui m'a pris en amicié. , £ll-il 
poflible , lui difais- je , qu'on Toit û lot en Euro- 
pe ! }'ai bien, penc , me dit -il que les Vices- 
Dieu n'abufent tant de la complaifance dct 
hommes ', qu'ik <la fin ils leur .donneront de 
l'efprit. .■ ? 

'" Q faiidra d6nc qu'il y -aie des révolutions 
ûms la religion de l'Europe. Ce qm:te furprei^ 
idra , doQe & pénétrant Sh^a/id » <î-'eft qu'itoEb 
s'en fit pointions le Vice - Dieu ^/^xiTM^f qid 
régnait avant Jules. Il faifait alTaâîner , pen- 
dre-, noyer , empoifonner impunément tous lés 
Seigneurs Ces voilîns. Un de fes cinq bâtards 
&c l%iftrument de' cette fouis de crimes à h 
vile de toute l'Italie. Comment les peuples per- 
fiftèrent-ils dans la religion de ce monftre ! c'tSk 
celui, là même qm &ifaic danfer les filles iàns 

itnbicUles pour fortifier euz-mftines chez leurs fiijea 
4'opiaionde rin&itlîbillté du Pape ficfon. pouvoir far 
.toutes les Eglifes, Ils s'itiiept donnéf 'eux-tnâmes des 
/ers qu'il était fii diStcite de briCer, Le puverneinent 
. fiit partout un calios formé par lïfupérlVitiûii. La laV- 

foB n'a pénétré que très tard ctiez les peuples de Poc- 
'ddent ; elle i guéri quelques blefTîireï que cette fuper^ 

tionettnemie du genre humaio avait.£i]tesaiuh«lBliMa, 

nuis il en rcfie ciKor de profond*^ cicatrices, -j- 
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;nioon ornement ruperfiu. Ses foandales devaioH| 
iiirpirer le mépris , Tes barbaries devaient aigid- 
fer contre lui mille poignards i ■ cflpendant il 
vécut honoré & paifible dans fa cour. La rsùron 
«n eft à mon avis que les prêtres gagnaient i 
410US fes crimes ■ & que les peuples a'y petd^ient 
xien. Dès qu'on vexera trop Us! peliples , ils 
brifetont leurs liens. Cent cou^ de b^er n'ont 
fU ébranler le coloâè , un cailloui le jettera pat 
, -terre. C'eft ce que difent ici tes geiis déUésqiii 
iè piquent de prévoir. ■ 
. . Enfin , les.fètcsXoot finies j U.n!ea laut pat 
trop ; rien ne lafle comme les choies e^tcaor-' 
•dinaires devenues x:ommun£Si .Ilnlya que les 
Jjefoins renaiflaHs qttt puiffent donner du plaiik 
tous les jours. Je me recomtnande à tes Saintes 
prières. .. - 



DIX-HUITIEME LETTRE 

D'Amahed. 

L Infaillible nous a voulu voir ea 'particulier 
charme des yeu» & mot. Notre Moni^nor 
' nous a conduits dans fon palais. Il nous a &ît 
mettre à genoux trois fois. Le Vice>Dieu nouB 
a iait baiier fon pied droit en fe tenant las cô- 
tés de rire. H nous a demandé lî le père Fa 
.tutto nous avait convertis , & lî en effet nous 
.étions chrétiens. Ma femme a répondu que le 
père Fn tutto était un tnfolent , & le Pape s'eft 
mis 
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nràs à rire encor plus fort. Il a donné deux 
baifers à ma femme &, à moi aoili. 

Ënfuite il nous a fait afleoir à côté de Ion petit 
lit de baife pieds. Il nous a demandé comment 
on îàifait l'amour à Bénarès , à quel âge on 
mariait communément les filles, fi le grand Brg- 
ma avait un fernùl. Ma femme rougiilàit, )e 
répondais avec une modeftie relpeâueufe. * En- 
fuite il nous a congédiés en nous recomman- 
dant le chriftianifme , en nous embraflànt , Se 
en nous domiant de petites claques fur les t^ès 
en figue de bonté. Nous avons rencontrés ea 
fortant le& pères Ba tutta & Fa tttolto , qui nous 
ont baifê le bas de la robe. Le premier mo- 
.ment qui commande toujours à l'ame , nous a 
feit d'abord reculer avec horreur ma femme & 
moL Mais le violet nous a dit, vous n'êtes pas 
encor entièrement formés : ne manquez pas de 
feire mille careflès à ces bons pères : c'eft un 
devoir ellèntiel dans ce pays - ci d'embra&r fes 
plus grands ennemis. Vous les ferez empoiibn- 
lier fi vous pouvez à la première occafion. Majs 
en attendant vous ne pouvez leur marquer trop 
d'amitié. Je les embraffai donc. Maïs cliamu 
des yeux leur fit une révérence fort féche. £t 
ïa tutto la lorgnait du coin de l'ceil en s'incli- 
nant jufqu'à terre devant elle. Tout ceci eii un 
enchantement. Nous paiTons nos jours à nous 
étonner. En vérité je doute que Maduré foit plus 
agréable qtie Roume, 

JffoB». Mil. Vm. Part. B 
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DIX-NEUVIEME LETTRE 

D'Amadeb. 

Point de juftice du père Fa tuita. Hier no- 
tre jeune Déra s'avifa d'aller le matin par 
curiolîté dans un petit temple. Le peuple était 
à genoux i un Brame du t>3ys vêtu m;^ifiqu&- 
ment fe courbait fur une table ; il tournait le 
derrière au peuple. On dit qu'il &ifaic Dieu. 
Dès qu'il eut iàit Dieu il le montra par devant. 
Déra fit un cri & dit , vmU te coquin qui m'a 
violée. Heureufement dans l'excès de là dou- 
leur & de fa furpriTe elle prononça ces paroles 
«1 indien. On m'aCure que 11 le peuple les 
avait comprifes , la canaille fe ferait iettée fur 
•lie comme fur une fordère. Fa tutto lui répon^ 
dit en italien , ira fille , la grâce de la vierge 
Marie foit avec vous : parlez plus bas. Elle re- 
vint toute éperdue nous conter la chofe. No» 
amis nous ont confelllé de ne nous jamais plùn- 
dre. Ils nous ont dit que fa tutto eft un faint , 
& qu'il ne faut jamais mal parler des faints. Que 
vcuz-tu ! ce qui elt fait eft lait Nous prenons en 
pitience tous les agrémens qu'on nous fait goû- 
ter dans ce pays- ci. Chaque jour nous apprend 
des choies dont nous ne nous doudons pas. On 
fe forme beaucoup par les voyages. 

Il eft venu à la cour de Uane un grand poëta ; 
fon nom eft meflcr Ariofio , il n'aime pas Iw 
mgp» , voici comme il pvlc d'nuc 
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Vm fa quel cht fia amor , non fd élu ■90^» 
L* earilaiit ; e quindi arien tke i frati 
Sono fi ingorda Sf fi eritdtl eanegUa, 

Cela veut dire en indien 

MoitrMtn fthar ifo 
La tt ben fofa mefo. 

Tu fens quelle fupériorité la lui^e indien* 
ne qui eH G antique , conCervera toujours far 
tous les jargons nouveaux de TËurope ; nous 
exprimons en quatre mots ce qu'ils ont de la 
peine à faire entendre en dix. Je concis bien 
que cet Ariofie dife que les moines Ibnt de la 
canaille , mais je ne fats pourquoi il prétend, 
qu'ils ne connailTent point l'amour. Hélas ! 
nous en favons des nouvelles. Peut-être en-, 
tend - il qu'ils jouirent & qu'ils n'aimenc poinu 



VINGTIEME LETTRE 
D'Amabed. 

IL y a quelques jours , raon cher grand BnJ 
me , que je ne t'ai écrit. Les empreflèmeni 
dont on nous honore en font la caule. Notro 
MonGgnor nous donna un excellent repas avec 
deux jeunes gens vêtus de rouge de la tite aux 
pieds. Leur dignité ell Cardinal , comm.e qm 
dirait Gond de porte i Tun ^ le Cardin»! Sacri^ 
R ij 
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fotai & l'autre le Cardinal Faqiimetti. Es font 
les premiers de la terre après le Vice- Dieu } 
aufli font-ils intitulés vicaires du vicaire. Leur 
droit qui e(l fans doute droit divin eft d'ètr» 
égaux aux Rois , & fupérieurs aux Princes , & 
d'avoir furtout d'immenfes richefles. Ils méritent 
bien tout cela , vu la grande utilité dont ils font 
a» monde. 

Ces deux gentilshommes en dînant avec 
nous , propoftrent de nous mener paifer quel- 
ques jours à leurs mâifons de campagne , car 
c'eft.à qui nous aura ; après s'être dilputé la 
pcé^rence te plus plaifamment du monde , 
Faquitatti s'eft emparé de la belle Adaté , & j'ai 
Été le partage de Sacripanté , à condition qu'ils 
cTiangeraient le lendemain , & que le troiliéme 
jour nous nous raflèmblerions tous quatre. Déra 
était du voyage. Je ne (àis comment te conter 
ee qui nous eft arrivé. Je vais poiirtant eflàyer 
de 'm'en tirer. 

Ici finit le manufcrît des Lettres HAmabeâ. 
On a cherché dans toutes les bibliothèques de 
Maduvé & de Béna^ès la fuite de ces Lettres. It 
eft fbr qu'elle n'exifte pas. 

Ainfi , fuppofê que quelque malheureux feuf- 
&ire imprime jamais le refte des avantures des 
deux jeûnes Indiens , nouvelles Lettres à!A- 
' inahid , nouvelles Lettres de charme des yeux , 
réponfes du grand firame Shajlafid , le lec- 
teur peut être £ïir qu'on le trompe , & qu'on 
l'ennuie comme 'il eft arrivé cent Ë>is «i «s 
pareil. 

r 1 N. 
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L E c R I ; 

DES NATIONS. ; 

Espagne qui fus le berceau de jéHiites j Dtx*- 
lemens de France qui depuis rimftîtuuon 
de cette milice armâtes toujours les loïx contre 
ette ; Portugal qui n'avais que trop éprouvé le 
danger de leurs maximes;. Naples, Sicilç, Par- 
me , Malthe qiii.les avez connus , vous en avfif 
enfin purgé vos Etats } non- qu'il n'y e&t.-p^^- 
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ce gruid ouvragf , efpèrent qu^îl no AemeuTtti 
pas imparfait. On a cnaâTé les jéfuites parce 
qu'ils étaient les principaux organes des préten- 
tions de la cour de Rome. Comment donc pour- 
rait-on laiflèr fubfîfter ces prétentions ? Quoi! 
l'on punit ceux qui les fouuennent , & on'fe 
laiâèr^t opprimer par ceux qui les exercent ! 

Des AmuUei. 

- D'où vient que la France , rEfpagne, l'It*. 
fie payent encore des Aunaus à t'évêque de Ra- 
ine ? Les Rois confèrent le bénéfice de TépiC 
copat , TËglife confère le Saint Efprit. Ces deux 
dons n'ont certainement rien- de commun. Les 
Rois ont fondé le bénéfice qui confifle dans le 
fçvenu , ou bien' ils font aux (^oits des Sei. 
j^hëur» qui l'ont fondé. La nomination efl don* 
le privilège' de U couromis. C'ell donc par U 
p-^ce unique du Roi & non par celle d'un évè< 
qefe étranger qu'un évèque eft évèque. Ce n'eft- 

riiit te Pape qui lui dcmne le faim- Efprîc ; il 
, reçoit de l'impoUtion de quelques autres évè> 
qiies fcs -concitoyens. S'il paye au Pape queU 
^ile argent pour la collation de fon -bénéfice , 
c'èft dans le fonds un délit contre l'Etat ; s'il 
jtaye cet argait pour recevoir le faint Efprit , 
t'eft iine'fîmonie ; il n'y (i pas de milieu. On 
« voulu pallier ce marché qui oifenfe la relu 
l^n & la patrie s on n'a jamais pu le juftlfinr. 
. - Il el^ autonfé , dit<ôn , par le concordat ea- 
iw le Roi fi'mtph I & 1» Pape Lém X. Msââ 
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^[iioi ! parce qu'ils avalent alors befoin hui.dt 
l'autre , parce que des intér^s paâàgers tes r£u4 
nirenc, &ut-il que^ r£tat en lou£e éternelt»: 
ment ? Faut-ïl paya: à jamais ce qu'on ne^it 
pasf' Seni.<e.on efclave au dix- huitième. lîéckt 
parce qu'on fuc in^rudenc au foiziéine ? > 



Des- IXfpeHfis. 

I 

On paye chèrement à Rome la difpenTepout 
ipoufer fa' couline & fa nièce. SL ces ' miu-iageé 
ofiènfaient Dieu , quel pouvoir fur la terre àuL 
rait droit de les permettre ? Si Dieu ne les re,- 
prouve pas , à quoi fert une dilpenfe ? s'il faut 
cette difpetffe , pourquoi- an Champenois & un 
Picard doivent - Ils la demander ' & la payer à 
un prècrÈ Italien ? Ces Ghanjpenois & ces Pi- 
cards n'bnt-its pas des. tribunaux qui- peuvénf 
juger du :Contra<5t civil , & des curés qui- ad» 
ininijftrenc en, vertu du (^lïtraâ civil ce qui^ 
du ïeflbrt du faccement.''. . -■ ■...'» 

N'^cfe pas une fervltude hoiiteufe , cou 
traire au droit des gens i à la d^nité des doni 
roftQes ,-à k relig'ion ,.'à la tiature.,:de payea 
un étranger pour fe niariec dans ùl patrie-?; ■ ■ 

On a poulie cette ,tyrbnfli& abfurde jul^u'à 
- piéténdre que le Pape îeul a le droit. 4'>aocari 
der pour de l'&rgenc à un âHeul la permillîoil 
d'«pouf«- fa jnaïislflf. Qtf'eft-ce qu'wi*' mariai- 
ae'fsQi^ une ieffv^ inutile ajoutée iuR-.paJ^ 
rain' .ttCKH^làire. , laqudle^ do furoceit tépoada 
fi«UiE'.Vi>i».qVfl V«ils...%ifi!:cMo«n„jOc.HM«^ 
R »j 
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mi'sUe a:: dît que vous obferveviee la riteg êé 
amftisiîime , ce fera un icrime de contiaiflet 
avec elle un facremenc du {^riftianiime ! £t le 
Pape.feul pourra changer ce crime en une ac- 
tion - méritoire & faeree moyennant une taxe ! 
Ce prétendu crime n.*était pas moins ^and 
(^tre un parrain & une marraine. Ils ont ré- 
pondu qu un enfant né en Bavière ferait chré- 
tien , donc ils ne pourront Jamais fe marier B 
un prêtre de Rome ne leur fait payer chèrement 
«ne'cte^âfV,! Et c'efl ^infi qu*on a traité les 
hommes!. ils te ménctûent , puifqu'ijs-li'ont foi£ 



Dt la Bidle Bi Cœnft Doïnkii. ' 

- Labulle In Cœnà Domini n'eft pas à beaucoup 
près:-le, monument le -plus étrange de rab&rde 
defpàttfme H tongtems iiflèdé autrefois par la 
itoittii*de'Rioine. Les bulles des Gré£6t^* VU , 
des Inmceta IV , des Grégoire IX,dé^ Bot^J^t 
ffitl . oht'Jété fans -doiite plus funeftes i mais 
la' buiiè ÎH Cmâ Domhti eft d'amant phiB re: 
marqpxble -, <iu'g\lt à ké forgée dans ' des tem> 
où lôs:- hoiçrftes commençaient à fortir de l'éi 
pai^ibaïbarie qui avait fi tongtems abruti toute 
i^m»{)e.: L'Angleterre & là mokié du continent 
foiilèvéssqata feiziéme fiéeld^ contre -les •Tifurpa- 
«ons iromaines ,- femblaliefit'àViecrir cette 'couï 
d'être: niod^ce. Cependarit au mépris dé^touto 
bioiiepnce & des 'deMtB-di^ins-«(- humains ; 
^«quB'Aie':teHirf ;*■ ïfin'hMce p^ ^f iommI^ 
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iftiec cette bulle qu'on fiitmine à Rome tout 
1(S jeudis de la Jèmaine faiiite , avec les céré- 
iilbnfes les ptus pompeufes*& les plus lugubres. 
On excommunie en ce jour tous tes magiftrats , 
toui tes évèques , tous les hommes mân qui 
l^pellent à un futur concile ; tous les capl; 
taines de vaUTeaux qui courent la mer fur le» 
côtes de l'Etat eccléfiaftique ; tous ceux qui ar- 
rêtent les pourvoyeurs des viandes deltinées 
pour le Pape. , les Rois , leurs cbaaceUen • 
leurs parlemens ou cours fupérieures qui cou. 
courent à foulËir que le clergé paye des tri- 
buts à r£tat , Ions quelque dénomination que 
ce puilTe Être ; tous les magiftrats , & particu^ 
liècèment "les. parieraens qui s'oppolènt à la rcw 
ception de la difciplïae du conale :de Trciic& 
Le Pape fetâ pnu ab!R>udre ceux qui fe rendent 
coupables de-ocs crimes énormes, il -faut qu'ils 
«ll^e: dea»nd«^ ' pardon à Rome- aux' grands 
ftctiitenciers- , qliî doivent les frapper de ïeucs 
i»igueitBes. Amiî. tour des pdrlemens de France 
doivent faire le, pèlerinage de Rome pour alle^ 
recevoir des .twUps -de ■verges dans 1 églife d« 
Saihe. Pierre. Pourquoi . non ? .Le grand Hmri 
IV' en reçut bien par procureuc^Ur. ledos des 
■■ mire H'0àr & du Perrmu 



z. ■:■■:■ - Det jKgtsxiiiépiésfar^ Motet. 

Un curé de jio$ provinces eft jugé en matière 
oorement ecdéfiatbquei, par l'officialité jde fon 
Iv^ue^'U (SI appdle aa naétropolitaio > du mé: 
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Kopolkain au primat , n'eft-ce pas aflcz ? Fwali 
il une quatriétne jurifdiélion pour achever A 
ruine ? faut-il que Rome délègue de nouveaux 
juges !* Cela s'appe{le en appeUer aux apûtres. 
Mais nous ne voyons pas que les apôtres ayeot 
jamais rendu des arrêts à Jérufalem par appti 
de la jurifdiâion des Gaules. 

fitietle feui itre la caufe de tmtfi Cet prétentiont ? ' 

' Les urur[»tions delà courRomaine font graik 
des & ruineufes j fes prétentions font ihnom- 
brahles. Sur quoi font-elles fondées '-t Pourquoi 
révéque de Rome ferait-il le defpote de TEgÛTe, 
le fouverain des loîx & des Rois ? Efi^œ patca 
qu'il fe nomme Pape ? Mais ce titre eft encoce 
cehii de tout prêtre de l'églife Grecque , .msF» 
de réglife Roaame , & qui n'a jamais fouicrit 
aux ufurpations de fa fille. Eft-ce parœ qw 
Jbsus-Christ a dit cxpreflèmént : il j^yaieek 
farmi.itom ni premiers ni dermer's ? Eft-ce parce 
qu'il a dit) que celui qui' voudrait ^élever ttttm 
deffus de fe% frhei ferait obligé de lerfervir'^ ' 
£ft.oe paroeque les Papesfe font dits fuo- 
cefleurs de Saint Pierre '■f Mais il eft démoutré 
que Saint Pierre n'a jamais eu aucune Jurit 
diâionfur les apôtres fes confrères j & il n'eft 
pas moins démontre qae SahO'i'iemn'a jamais 
été à Riome. S^il avait fait ce voyage , les ac- 
tes des apôtres en auraisnti parlé : la première 
égUfe'-qu'on eût bÂde àrJionu aurait été bieie 
cai l'honneiic. àcPitm & nda-pas enfhonneu^ 
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it Jean : r^UTe de Saint Jean de Latrui n« 

ferait pas encc»:e^ regardée aujourd'hui par In 
Komains comme la première égtife de l'Occident. 
Des auteurs qui ne font pas des dt Thou , 
un Ahâias , un Marcel , im Hégéfife , écrivent 
^ue Simon Barjorn fumommé l'ierre vint à 
Rome fous l'Empereur Néron ; qu'il y rencon- 
tra Simon le magicien ; qu'ils s'envoyèrent l'un 
& l'autre faire des complimens par leurs chiens î 

3u'its difputèrent à qui reSuPciteraic un parent 
e Néron qui venait de mourir ; que Simon \t 
rilagicîen n'opéra la réfnrreâion qu'à moitié ^ 
& que l'autre Simon l'opéra entièrement. Qu'ife 
fè défièrent enfuite à qui volerait te plus haqt 
dans l'air en prérenee^e l'Empereur. Que Si- 
tumt Fierrt en làifant le ^gne de la croix fit 
tomber fon rival de la moyenne région, ce 
qpi fut caufe qu'il fe callà les deux jambes & 
que Saini Pierre ayant vécu vingt - camï uns 
à Rome fous Héron , qui ne régna que trelzo 
années , fut crucifié la tète en bas. ' • 

■ £fl-il polSbte que ce foit fat de pareljs conteft 
que l'imbécillité humaine ait itabU dans dec' tdnâ 
barbares la plus énorme puiflliiKe qui ait jamaiè 
opprimé la terre ,-&'en mèmb'temB k' plus ai 
crée? .■:'■_;.. 

Ceux qui ont vonlu ilohtwr une oinbre de 
-vrailèmbiance à ces incompr^enfibles ufurpa- 
tions , ont dit que Rome jiyuit é{é la cdpitali 
■du monde politique, elle'deVilit être 'la cap& 
taie du monde chrétiert'.': Mais pat oWte rafe- 
ion (i l'Ëfnpe^eur Charlimisgne avait établi te 
ièé^ dé j«n empire à Vaugitard 3 fi fa-rade 
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•vait coiiTervé fa puilTance au lieu de la . dé^ 
inembrcr ; s'il y avait eu enfin un évèque à 
Vaugirard , ce prélat aurait donc été le mai. 
tic des Ëmpersurs , des Rois & de l'Eglife uni- 
verfelle. 

Quand même Saint Pierre aurait Mt le voya- 
ge , de Rome , en quoi l'évèque de cette ville 
aurait - il eu la prééminence fur les autres ? 
Rome n'avait point été le berceau du chrif- 
danifmç , c'était Jérufalem. La primauté ap- 
partenait naturellement à l'évèque de cette vU- 
^e , comme les tr^prs appartiennent de droit 
à ceux fur. te terrain defquels on les a trouvés. 



Fraudes dont on.fefi appuyé pour autarifer une 
I domination injiifie. 

On frémît quand, on envilàge ce long amas 
d'impoftures , dont le ti0u a formé enfin la 
thiare qui a opprimé tant de couronnes. Je ne 
parle. pas des Ëiujiè? confUtutions apolloltques , 
des Ëiuflès citations , des mauvais vers attri. 
Jbués aux prétejndtiès fybiltes, deb fàu0ès let- 
UeR de Saint P*td à Senéque , des fàufles récog- 
nitions du Pape Clément , & de ce nombre in* 
nombrable de fi^audeii qu'on appellait autrefois 
^audes pieufes. Je parle de la prétendue, dona- 
tion, d$ ConjiaiftiH qui eft du neuvième fiécle , 
jSc qu'fln-étiUt:ùbU;gérde. croire fous peine d'ex- 
Cpmmunication. Je parte des abfuidçs décréta- 
Ifs'qui .ont été u tongtenis le fondement du 
jkoit, çwfii^ & qui ont corrompu, la juri{pru- 
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dence de l'Europe. Je parle de la prétendue 
conceflîon faite par Charlemagm à l'évèque 
de Rome de la Sardaigne & de la Sicile gut 
te monarque n'a jamais poQedées. Chaque an. 
' née ajouta un chaînon à la chaîne de fer dont 
l'ambition revêtue des habits de la religion liait 
les peuples ignorans. On ne peut faire un pas 
dans l'hiftoire fans y trouver des traces de ce 
mépris avec lequel Rome traita le genre humain, 
ne daignant pas même employer la vraifenu 
blance pour le tromper- 



De rindépeniance dis Swvtrtma. 

Souveraineté & dépendance fon contradic* 
, tôices. Toute monarchie , toute république n'a 
que DiBU pour m^tre ; c'eft le droit naturel , 
c'eft le droit de propriété. Deux chofes feules 
peuvent vous en priver , la force d'un bri- 
gand ufurpateur , ou votre imbécillité. Le» 
Goths s'emparent de l'Efpagne par la force i 
les Tartàres s'emparent de l'Inde. Jean fims terre 
donne l'Angleterre au Pape. On fe réintègre 
dans le droit naturel contre l'uftirpation quand 
on a du courage. On reprend Ton royaume des 
mains du Pape quand on a le fens commun. 

Dm royaumes donné par les JPapes. 
Quiconque a lu > fait que les Papes ont 
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donné ou cru donner tous les royaume» ân 
f TEurope fans en excepter aucun depuis les 
montagnes glacées de la Norvège jufqu'au dé- 
troit de Gibraltar. Ceux qui n'ont pas lu , ne 
le croiront pas , parce que d'un côté ce comble 
d'audace, & de l'autre cet excès d'aviliflèment 
fcmblent incomprébeafibles. 

Hildeh-andt ou OEb/^âj-o»/ (moine de Clutii, 
Pape fous le nom de Grigoirt VII ) eft le 
' premier qui au bout de mille ans pervertit à 
ce point le chriftianifme. Il ofe citer l'Empe. 
reur Henri IF k comparaître devant lui en 
107^ : il prononce contre cet Empereur un 
arrêt de dépolltion la même année. Je Im di- 
fetiAï, dit -il, de gouverner le royaume Teu- 
tonique , ^ je délie tous fes fujets de leur ftr- 
mtîit de fidélité. 

L'année fuivante ayant foulevé contre lui l'AU 
lemagne , il le force à venir lui demander par- 
don pieds nuds & revêtu d'un cilïce. 

En 1088 le même CUldehrant donne de foa 
autorité privée l'Empire à Rodolphe Duc da 
Suabe. 

Urbain II moine de Cluni comme Grégoire 
VII, marche fur les mêmes ttaces. 

Pafcal II va. plus loin , il arme le fils de Hemi 
IV contre fon père , & en But un parricide. 

£n6n ce grand Empereur meurt en iioâ 
dépouillé de l'Empire & réduit à l'indigence. 
On l'enterre à Liège ; mais comme il était ex- 
communié, fon propre fils Hettri VU feit ex- 
humer , & un manœuvre l'enteric à Spire dans 
utw cave. 
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' Après cet horrible exemf^e il ell inutile de 
rapporter tous les attentats Tans nombre que 
iesPapes exercèrent contre tant d'Empereurs , & 
les calamités de la maïTon de Suabe. 

Les Papes ne permettaient pas qu'on lût TE. 
criture faînte; il fuHirait qu'on (ht qu'ils étaient 
les vicaires de Dieu, & qu'en cette qualité île 
devaient difpofcr de tous les royaumes de la 
terre. C'était précifément ce que le Diable pro- 
pofa à Jesus.Chk.ist fur la montagne où il «A 
dit qu'il le tranfporta. 

Nouvelles preuves dit Jroit de difpofer de toits 
les royaumes , prétendu par les Papes. 

Il y a cent bulles d'évèques de Rome qui 
aâurent expreflement que les royaumes ne font 
que des conceilions de la chaire pontifierez 
Arrêtons - nous à celle d'Adrien IV au Roi 
d'Angleterre Henri IL „ On ne doute pas & 
^ vous êtes perfuadé que tout royaume chré. 
j, tien eft du patrimoine de Sahit pierre , & 
„ que l'Irlande & toutes les ifles qui ont re- 
n çu la foi , appartiennent à l'églife Romaine. 
„ Nous apprenons que vous voulez fubjuguer 
„ cette ide pour faire payer un denier à Saint 
„ Firrre par chaque maifon , ce que nous vous. 
^ accordons avec plaifîr &c. 

Il n'eft prefque point d'Etat en Europe où des 
bulles à peu près femblables n'ayent fait répan- 
dre des toriens de fang. Ne parlons ici que des 
papes qui ofèrenc excommunier les Rois do. 
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France Rohert , Philippe I , Philippe - Attgu/le ; 
Louis VIII père de Saittl Louis t excommumé 
par un fiinple légat , acceptant pour péniteji- 
ce de payer au Pape le dixième de Ton revenu de 
deux années , & de fe préfènter nuds pieds 
& en chemife à la porte Notre-Dame de 
Paris , avec une poignée de verges pour être 
Ibuetté par les chanoines ; pénitence , dit -on, 
que Tes domeftiquea accomplirent pùur leur 
maître j Philippe le bel livré au Diable par BO' 
tiiface VIII , ion roj^ume en interdit ( * ) & 

. transféré à Albert ^Autriche. Enfin le bon RoJ 
Louif XII excommunié par Jules ÏI, & laFrance 
mife encore en interdît par ce vieux & fougueux 
Toldat évèque de Rome. 

Les playes que les Papes fauteurs de la ligue 
ont 
: ( * ) Le commun des leâeun ignore la manière 
iottt on interdifaii un royaume. On croit que celui qui 
(e difait le père commun des chrétiens le bornait à 
priver une nation de loui» les fonfllons du chriAîaoil- 
me,a(in qu'elle méritât fa grâce en fe révoltant contre 

' le fouveraWi. Mais on obfervait dans cette fentencc 
des cérémonies qui doivent palTcr à la pofl^ité. D'a- 
bord on défendait à tout laïque d'entendre la méfie Sc 
on n'en célébrait plus au maiire autel On déclarait 
l'air impur. On ôuit tous les corps faims de leurs 
cbâfles Si. on les étendait par terre dans l'égUfe cou- 
verts d'un voile. On dépendait les cloches & on les 
enterrait dans des caveaux. Quiconque mourait dam 
le téms de llnterdii était jette ï la voirie. Il était di- 
fendu de manger de la chair , de fe raCer , de fe faluer. 
£n£n le royaume appartenait de droit au preoiier occu- 
pant ; mais le Pape prenait toujours foin d'annoncer c« 
droit par une bulle particulière, dans laquelle il difigoùt 

' le Prince qu^ gruiâait de ta vucenne vacuue. 
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fent faites à la France , ont faigné trente années , 
depuis que le cordelier Sixte -quint eut l'audace 
d'appeller Henri ÎV génération bâtarde ^ dé- 
teJiabU de la maifon de Bourbon , & de le dé- 
clarer incapable de pô^éder un feuL de les 
liéritages. il tàut le dire à nos contemporains , 
& les cqnjurer de redire à lios defceiidàns 
que ce font ces Teules maxinies qui portèrenc 
ie couteau dans le cœur du plus, grand de nos 
kéros &,du meilleur de nos Rois. Il faut en 
yerfant des larmes fur la deftinée de ce ^and- 
horrimé , répéter qu'on eut urie peine éxtrërafi 
à obtenir de Clément VIII qu'il lui donnât une 
flbfplution di , & à pai~ 

pêcher que ( Eté abfolu- 

tion , qu'il ri oriié Hen- 

ri IV dant U 

Qiielques s qu'éclai- 

tées » veulen dilant qutf 

ces abominât s. Hélas ! 

qui vous l'a il entière- 

ment extirpé ? Né favez - vous pas de quoi il 
efl capable ? La plupart des honnêtes gens foric 
inllrriiits , làmes des parlé- 

mens font dans «os cœurs ; 

mais la po i ce qu'elle était: 

du tems d', ri iV'i N'cft-elltf 

pas toujou 5 moines ?N'eIt- 

elle pas ti loiiis plus nom- 

breufe qiïe ceux qui ont requ une éducation 
honnête ? N'eft-ce pas ciiân uiie tcainée de' 

rudre , à laquelle ou peut mettre un joun^' 
feu? 
Kouv. Mél. VIU. Part. % 
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Jufqu^à quand fe contentera - 1-^ on âe pal- 
liatif dans ]a plus horrible & la plus invétérée 
des maladies ? Jufqu'à quand fe croira-t-on 
en pleine fantd parce que nos maux ont queU 
"que relâche ? C'eft aux magiftrats , c'eft aux 
hommes qui partagent le ferdeau du gouver- 
'nement à voir quelle digue ils peuvent mettre 
à des débordem^ens qui nous ont inondés depuis 
tant de iiécles. Chaque père de famille eft con- 
juré de pefer ces grandes vérités } de les gra- 
ver dans la tête de fes enfans , & de préparer 
une poftérité qui ne connatâè que les loix & la 
patrie. 

Oh fe fèrt encore parmi nous du mot dan- 
gereux des deux puijjancei ; mais Jbsds-Christ 
ne l'a jamais employé -, il ne fe trouve' dans 
aucun père de l'Eglife ; il a été toujours inconnu 
à réglue Grecque : & e'n dernier lieu un évéque 
Grec a été dépofé par un lynode d'évêqucs pour 
avoir ufé de cette expreifîon révoltante. 

n n'y a qu'une puilTance , celle du Souverain. 
L'Eglife confeille , exhorte , dirige ; le gouver- 
nement commande. Non , il n'eft certes qu'une 
Euiflànce. La cour de Rome a cru que c'était 
i ûenne ; mais quel gouvernement ne fecoue 
pas aujourd'hui le joug de cette abfurde tyran- 
nie ? Pourquoi donc le nom fubfifte-t-U en- 
core quand la chofe même eft détruite ? Pour- 
quoi laidèr fous la cendre un feu qui peut ie 
rallumer? N'y a- 1- il pas aifez de malheurs 
fur la terre fans mettre encore aux prifes la 
■difcipline du Sacerdoce avec l'autorité fouve- 
raiue ? 
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Kous n'entrons pas ici dans cette grande ques- 
tion , fi les dignités temporelles conviennent ii 
des eccléfîaftiques de l'églifc de Jtsus quijeur 
a 11 exprefferaent & fi fouvent ordonné d'y re- 
noncer. Nous n'examinons point fi daiç des 
tems'd'anarchie les évêques de Rome & d'AUe- 
magiie, les fimples abbi-s ont.iû s'emparer de» 
drois régaliens ; c'eft un objet de politique qui 
ne nous regarde pas ; nous refpedons quicon- 
que eft revêtu du pouvoir fuprême. Dieu non» 
prélèrve de vouloir troubler la paix des Etats , 
& de remuer des bornes pofées depuis û long- 
tems ! Nous ne voulons que foutenir les droits 
inconteftables des Rois , de toute la Magiftra- 
ture , de tous nos concitoyens , & nous nous 
flattons que ces droits fiir lefquels repofe la 
félieito publique feront déformais iiiébranlableRi 
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TROIS EPITRES 

DE Mr. DE VOLTAIRE. 

Epitre à Boilbau , ou mon Tefiamait. 

JjOiLEAtf (CotTcâ auteur de quelqa» bons icrits; 
Zoile de Quinault , & flatteur de Louis , ^ 
Mais otacte du goât dans cet art difficile. 
Où s'égayait Horace , oii travaillait Viiple ; 
Dans ta cour du Palais , je naquis ton voiCa, 
De tod liiclo brillant mes yeux virent la fin > 
Siècle de grands lalens , bien plus que de lumîàv t 
Dont Corneille, en bronchant , fut ouvrir la carrièrei 
Je vis le jardinier de ta maison d'AuteutI , 
Qui chez toi , pour rimer , planu le chivrefeuil (j). 
Chez ton neveu Dougoi ( ^ ) je pafiu m^ en^ce * I 
Bon bourgeois qui Te crut un homme d'importaocA 
fe veux t'icrire un mot fur tes fats ennemis, 
A l'hAtel Rambouillet contre toi r^is y 
Qui voulaient pour loyer de tes rimes fîncires» 
Couronné de lauriers t'envoyer aux galères; 

C») Ânteini gouvtmeur it tneH jaritif tAattidl 
Qui dirigt cbt» mai tif £^ U chevrtfadL 
Ijt nuiron était &rt vilaine &'Ie jardin anflj. 
O) BMimt a dit quelque put: Mmifitm Vwg/ii mm U: 
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Ces' petits beaux efprits craigniiem la vérité^ 
Et du Tel de tes vers la piquinie acretè. 
Louis avait du goût , Louis aimaic la gloire , 
U voulut que ta inufe affurât fa mémoire, 
Et fàtyrique heureux par ton Prince avoué , 
Tu pus cenfurer tout , pourvu qu'il fût loué. 
- Bientôt ces courtifans , ces linges de leur maître 
Suient tes vers par cœur , & crurent s'y connaître ; 
On admira dins toi )ufqu'au ftile un peii dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur , 
Et fur l'amour de Dieu l'ennuienfe homélie , 
Qu'enfàma triplement l'hyver de ton géiiie ; 
Et réquivoqu« même en&nt plus ténébreux , 
D'un père làns vigueur avorton malheureux ; 
Des Mufes dans ce tems , au pied du trône affifet ,' 
On aimait les talens , on paflait les fotifes. 
Un maudit Ecoflais , chalTë de fou pays. 
Vint changer tout en France & gâter nos efprits. 
L'efpoir trompeur & vain .l'avarice au teint blême. 
Sous l'Abbé Tcrraffon (c) calculaient fou fyftûmç, 
, Répandaient à grands flots les papiers impoAeurs , 
VuidaJent ni^s coffres ibrts & corrompaient nos mœurs. 
Plus -de goâi , jrius d'efprit : la triAe arithmétique 
Succéda dans Paris à ion art poétique. 
Le Duc & le Prélat , le guerrier , le Do3eur 
Lifaieot pour tous écrits des billets au porteur. 
On pafla du Permefle au rivage dû Gange, 
Et le facré vallon fut la place du Change. 

(c) L'AbW Terrafon djmontri que le fïftême de Liemae 
pouvait Être «bnuli, & il MUtuta le lendeinaifl, 
s ni 



.,C.o.wIc 



»78 .î^riTEE A BOILEAU, 
Le Gel nous envoya dans ces tems corrompi» 
Le fage & doux pafteur des brebis de Fréjus , 
Econome fenfè, renfermé dlns lui-même. 
Et qui n'iSe&i rien que le pouvoir fuprême. 
La France était bleiïée ; il laiffi ce grand corps. 
Reprendre un nouveau ùmg , raffermir fes reflbrts , 
Se rétablir lui - même en vivant de régime. 
Mais fi Fleury fut fage , il n'eut rien de fublîme, 
Jl fut loin d'imiter la grandeur des Colbcrts, 
Il négligeait tes arts , il haîHait les vers. 
( Pardon , fi contre moi fon ombre s'en inïte ) 
Mais il fut en fecrei jaloux de tout mérite. 
Je l'ai vu refufer , poliment inhumain , 
Une place'à Racine (</), à Crébillon du paiq. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques » 
De la droite raifon rivaux évangeliques , 
Et des dons de l'efprii dévots perfécuteurs , 
S'acharnaient à l'envi fur les pauvres auteurs. 
Du fàuxbourg Saint Médard les dogues aboyèrent ^ 
Et les regards d'Ignace avec eux fe gliflerent. 
J'ai vu les &âions , femblables aux brigands , 
Raffemblés dans un bois pour voler les pafTans. 
Fx combattant entc'eux pour divifer leur proye , 
lOe leur guerre intefiine ils m'ont donné la joye. 
J'ai vu l'un des partis de mon pays chalTé , 
Maudit comme les Tuifs & comme eux difperfé, 
L'autre plus méprifè tombant dans la poulTière , 
Avec G»#*«, V-'"'*,H"" ScS"""*' 
Mais parmi ces faquins l'un fur l'autre upiranj 

Çd) Au fils Ju grand ^eiit*. 
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Au milieu des billets exigis des monrais , 
Dans cet amas confus d'opprobre & de mifèie 
Qui diftingue raoa Ù6c\e & Ëiit Ion caraâère , 
QueUchants pouvaient former les en&ns des neuf fccnrsî 
Sousun ciel orageux , dans ces lems deftruâeurs , 
Des chantres de nos bois les voix font étoulfêes. 
Aux fiicles des Midas , on ne voit point d'Ofphées. 
Tel qui dans l'art d'écrire ctit pu te défier. 
Va compter dix pour cent chez Rabot le banquier , 
De dépit & de honte il a brifé fa lyre. 
Ce tems efl , réponds-tu, très-bon pour la fatyre. 
Mus quoi , puis-je en mes vers aiguifant un bon mot « 
Affliger lâns raifon l'amour-propre d'un fot î 
Des Colins de mon tems pourfuivre la racaille? 
Et railler un G * * * dont tout Paris fe raiUe , 
Non » ma mufc m'appelle i de plus bauts enipioii , 
A chanter la vertu j'ai confacré ma voix. 
Vainquent des préjugés que l'imbécille encenfe, 
J'ofe aux perfécuteurs prêcher la tolérance i 
J« dis au riche avare , affiAe l'indigent ^ 
Au Miniftre des loix , protège l'innocent ; 
Au Doâeur tonfuré , fois humble & charitable , 
Et garde-ioi lïirtout de tbmner ton femblable. 
Malgré foixante hyvers efcortés de quinze ans , 
le iâis au monde eocore entendre mes accens , 
Du fond de mes défêrts , aux malheureux propice » 
Pour Sirveo opprimé je demande juAice ; 
Je l'obtiendrai làns Joute , & cette même main 
Qui ranima la veuve & vengea l'orphelin , 
SMiticadra jufqu'xu bout U âmille éplorée 
S iiij 
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Qu'un vU juge a profcrite & non déshonoras; 
Aînfi je ÙM trembler dans mes derniers momcns 
£t les pédans jaloux , & l<s petits tyrans. 
Ta(o agir fans rien craindre aiolî que j'ofe écrire. 
Je fais le bien que j'aime , & voilfc ma fâtyre< 
Je vous ai confondu , vils calomniateurs , 
Dèteftables cigots , infâmes dihteurs , 
Je vais mourir content. Le liècle qui doit tuitn i 
De vos traits empeOés me vengera peut-è'tre. 
Oui , déjà St. Lambert en bravant vos clameurs , 
Sut ma tombe qui s'ouvre a répandu des flenrs; 
Aux fons harmonieux de fon luth noble & tendre. 
Mes mânes confolés chez les morts vont defcendre. 
Je t'y verrai Boileau , tu roe préfenteras 
Chapelain , Scudery , Pertiii , Pradon , Caras ; 
Nonoitc & Jean Friron fuccefieurs des GaralTes ; 
De chardons couronnés paraîtront fur mes traces, 
Minos enir'euz & moi va bientdt prononcer, 
Pes ferpens d'Aleâon nous les verrons feâèr; 
Mais je veux avec toi baifer dans PElifée 
La main qui nous pngntf l'époufe de Théfée. 
J'embrafTerai Quinault , en duflss- tu crever. 
Et fi ton goût févère a pu defàprouver 
Du brillant Torquato le féduifant ouvrage i 
Entre Homère & Virgile il aura mon homm^e; 
Tandis que j'ai vécu , l'on m'a vu hautement 
Aux badauts effarés dire mon fentiment , 
Je veux le dire encore dans ces royaumes fombret i 
S'ils ont des préjugés , j'en guérirai les ombres. 
^ table av<^ Vendôme & Chapelle & ÇhauUen, 
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M'çaymDt du neftir qu'on bo» en ce bean lien 
Secondi de Ninon dont je (iis légataire. 
J'adoucirai les traits de ton humeur auftire. 
Partons. Dépiche-toi , Curé , de mon hameau 
yie;u iç ton eau biniie sfpoger mon caTCVib ■ i 
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E P I T R E 

jt L'AUTEUR DUNOVVEAU LIVRE 

DES TROIS IMPOSTEURS. 

J[Nfipide éctÎTain qui croîs à tes leAeurs 
Crayonner les poriraiis de ics trois impolleu». 
D'où vient que (ans efprit tu fais le quatrième î 
Pourquoi paurre ennemi de l'eflcnce fuprtme , 
Confonds 'tu Mahomet avec Le Créateur; 
Et les ceuvres de l'homme avec Dieu fou auteur ? , .. 
Corrige le valet , mais refpeâe le maître : 
Dieu ne doit point pâtir des fotifes du prttre ; 
■ Reconnaîtrons ce Dieu quoique tr^ mal fervL 
De lézards & de rats mon logis efl rempli , 
Mais l'architeâe exifte,& quiconque le nie 
Sons le manteau du iage ell atteint de manie. 
Coafulte Zoroaflre , & Minos , & Solon , 
El le martyr Socrate , & le grand Gceron ; 
lis ont adoré tous un Af>ître,un Juge, un Pèra. 
Ce fyfléme fublime i l'homme eft nècefliaire, 
C'eft le facré lien de la focièté , 
Le premier fondement de la faime équité , 
Le frein du fcélerat , l'efpérance du jufte : 
Si les cieux dépouillés de fou empreinte aug^e 
Pouvaient ceffer jamais de le manifefter , 
Si Dieu D'exiAait pu il feudrùt l'iarenter. 
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Qu« le (âge l'annonce , & que les Rois le cralgnciu, 

Hois , Cl vous m'opprimez , ù vos grandeurs dÉdaigpcat 

Les pleurs de l'innocent que vous faites couler. 

Mon vengeur eft au ciel , apprenez à trembler. 

Tel eft au moins le fruit d'une utile croyance. 

Mais toi , raifonneur faux , dont la irifle imprudence; 

Dans le chemin du crime ofe tes ralTurer , 

De tes beaux argument quel fruit peux- tu tirera... 

Tes enfans à ta voix feront -ils plus dociles ? 

Ta femme plus bonnâte , & ton nouveau fermier 

Pour ne pas croire en Dieu va-t-il mieux te payer ? . . • 

Ah ï lajflbns suk humains la crainte & l'efpèrance , 

Tu m'objeAes en vain l'hypocrite iniblenoe 

De ces fiers charlatans h la pourpre élevés , 

Nourris de nos travaux, de nos pleurs abreuvés; 

Des Céfars avilis la grandeur ufurpie. 

Un prêtre au Capitale où triompha Pompée , 

Des &quins en fandale excrément des humains , 

Trempant dans notre fang leurs déteHables mains ; 

Cent villes i leur voix couvertes de ruines. 

Et de Paris fanglant les horribles matines. 

7e connais mieuy que toi ces afiieux inonumenSi 

Iç les ai fous ma plume expofés cinquante ans. 

Mais , de ce fanatifme ennemi formidable , 

]'ai fait adorer Dieu quand j'ai vaincu le Diable. 

Je diUinguai toujours de la religion 

Les malheurs qu'inventa la fuperdîtion. 

L'£urope m'en fut gré ; vingt têtes couronnée; 

Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 
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Tû fût plus en non tems qoe Luther & Calvia; 

On ks vit oppofer par une errenr &tale 

Les abus aux abus , le fcandale au fcandale * 

^rini les ûâions , ardens i fe jetter , 

Us conilainruieni le Pape , & voulaient limiter. 

L'Europe par eux tous fut longtems difolie , 

Ht ont iT0«blé la terre & je l'ai confolfa. ' } 

l'ai dit aux difputans L'un fur l'autre acharnés * 

Ceflèi , înipertineiH , ceffez , infortunés-, 

Très fots cn&ns de Dieu , chériffc2-vous en frères « 

Et ne TOUS mordez plus pour d'affivufes chimères: - 

Les gens de bien m'ont cru , les fripons écraftfi 

En ont poulTé des crb du fage méprifés , 

Et dans l'Europe enfin l'heureux totérantiCme 

De tout efprii Inen fait devient le catéchifme 

le vois venir de loin ces tems , ces jours fereîns , 

Où la philofophîc éclairant les humains, 

Doit les conduire en paix aux pieds du commun maitre< 

Le fviatifme affreux tremblera d'y paraître : 

On aura moins de dogmes avec plus de vertu , 

Si quelqu'un d'un emploi ve^it être revêtu , 

U n'emmènera plus deux témoins i fa fuite , 

Tarer quelle eA fa foi , mais quelle eft fa coadnîte; 

'A l'attrayante foeur d'un gros Bénéficier , 

JJa amant Huguenot pourra fe marier : 

Des tréfors de Lorette amajiis pour Marie , 

On verra l'indigence habillée & nourrie : 

Les eafans de Sara , que- ftous traitons de dûem * 

Mangeront du jambon fumé par des chrétiens. 

Le Turc, Cua ^informer fi l'imta loi pvdoJUK t 
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Chez t'abbi Tamponet ira boire en Sorbonne» 
Mes MvËux foupcTom fans rancune & gaiemeot j 
Avec les héritiers des frères Pompigaan ; 
Us ponrront pardonner au pincé La Blètnê ^ 
D'avoir coupé trop idi la trame de ma vie. (•>] 
Entre les beaux efprits on verra l'union ; 
Mais qui pourra jamais foupcr avec Fréron i 

(a^ Li Blànt, à (e qn'on. m'a nEStlU,* iaïf timj ll# 
f avais «uUié <le ne &uie cntctxit. 
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MONSIEUR DE St. LAMBERT. 

V^Hintre d« vrais plai&s , huinoDÎenz éoiule 

Du pafteur de Mantoue & du leadre Tibulle , 

Qui peigaez la nature Se qui l'embelUffez ; 

Que vos Saisons m'ont plu t que mei (tas émouflis , 

A voire aimable voix (e fentîrent renaître I 

Que i'aiffle , en vous lifant , a» ret^te chaoïpêtre ! 

Je feis , depuis quinze ans , tout ce que vous chantez , 

Dans ces champs malheureux fi longteras déferles. 

Sur les pas du travail j'ai conduit l'abondance , 

Tai fait fleurir la paix & régner l'innocence* 

Ces vignobles » ces bois , ma main les a plantis , 

Ces granges , ces hameaux déformais 'habités , 

Ces landes , ces marais changés en piinrage , 

Ces colons raffemblés , ce font - li mes ouvrages i 

Ouvrages fortunés , dont filluftre F ***** , 

Le divin P»*****»* *, Monfienr l'Abbé G**»*, 

Ne pourront dans ma ferme abolir la mémoire ; 

Qu'ils m'en lailTent jouir , ils ont aflez de gloire» 

Heureux qui peut chanter les jardins & les bois I ■ 

Les charmes des amours ^ l'honneu^ des grands exploits,* 

Et parcourant des ans la flatieufe carrière 

Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière. 
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Miis encore plus heureux qui peut, loin de la Cour, 
Embellir fagement un champêtre féjour , 
Entendre autour de lui cent voix qui le bénilTentl 
De'&$ heureux fuccis quelques fripons gémirent. 
Un ^1 cagot titré , tyran des gens de bien , 
Va IfaccuTer en Cour de n'être pas chrétien ; 
Le &ge NUniftère écoute avec furprife , 
U reconniut Tartuffe & rit de û fotifc. 
Cependant le vieillard achève fes moiffons > 
Le pauvre en eft nourri : (es chanvres , Ces toifons^ 
Habillant décemment le berger , la bergère * 
Il utiit par l'himen MieHs avec Glicérc, 
Il donne une cbafuble au bon curé du lieu , 
Qui, buvant avec lui, voit bien qu'il croit en Dieu; 
Ainn dans l'allègreffc il achève fa vie. 
Ce n'eA qu'au fuccefleur du chantre d'Aufonie » 
'De peindre ces tableaux ignorés dans Paris, 
D'en ranimer les traits par ion beau coloris , 
D'infpirer aux humains le goût de la retraite ; 
Mais de nos &vorîs la nobleffe inquiète 
Pouvant régner chez foi va ramper dans les Cours ; 
I^s folles vanités confument fcs beaux jours', 
Le vrai fi^our d'un homme eft un exil pour elleu 
Plutus eft dans Paris, Scc'eft- là qu'il appelle 
Les Toifins de l'Adour , & du Rhône & du Var , 
Tous viennent à genoux environner fon char. 
Les uns montenr deffus , les autres dans la boue 
Baïfent en foupïrant les rayons de fa roue. 
Le fils de mon manoeuvre en ma ferme élevé, 
A d'utiles navaux k quinze ans enlevé ,, 
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Dei laquais de Paris s'en va groffir l'armie > 
d fen d'un Tieuz ttaitant la tnaîtrefle affunto^ 
De fergent des impôts il obtient un emploi , ? 
U vient <lans fon hameau tout èer 4t par U Rçît 
Fait des procès verbaui , tyrannlfe , emprisonne , 
Ravit ai)X citoyens le pain que je leur donne, -, 
Entraine en des cachots le père & Les enfans. 
Vom le favez , Grand Dieu , j'ai vu dès innocens , 
Sur le Cuit cipolï de ces loups, mercenaires, 
Pour cinq fols it ubac envoyés aux galères 
Chers eoians de Cèrès , 6 chers agriculteurs , 
Vertueux nourriciers de Vos peiftcuteiirs , 
Jufqu'ii quand ferez -vous vers cet uifles fronttèrd 
Ecrafét fans pitié foos ces mains meuitriéres } 
fie vous û - je aflemblés que pour vous voir périr ; 
En maudiflant les champs ^e vos mains font fleurir. 
Un tems viendra fans doute , où des loix plus humain** 
De vos bras opprimés relâcheront le* chaînes. 
Dans on inonde nouveau vous aurez un foutien i 
Car pour ce monde -ci je n'en efpère rien. 

Sxtrtmum quod te alloquûr , hoe ijl. 

Fcmey , 31, Mars 1769^ 
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T OU T ÇN DIEU. 

COMMENTAIRE''-- 

-'■'•'■'■ ■ - "-;'| y S', ■■.- - "•"" 

M A L L E :S..R A N C H E. 

*i.,.jii. ' . . , ji 1 , *—»—^-- Il ."».,■■. 

2n Jeo vivifMiu movemur » ^ ftanut.' 
Touffe meut, toui refpire;^totit ixt/e èH DinL 



A Battu cité & 
.zi- 'confeflïon i 
-*i,é Vertueux ( 
pgr efi. quodcumit 

MaïiebraHche i 
'it St. Faut Se ( 
trant les ertëurs 
mais quand 11 % 
vérité que Tout 
ont dit que le ç 
le texte. 

AvoHOtls avec Mallehratiche qUe iious lia 
pouvons nous donner nos idées. ' 

Avouons que les objets ne peuvent par eux-> 
n^tmes nous en donner. Car commitlt fe peUt^ 
il qu'un morceau de matière ait en foi la vertU 
lie produire dans moi une penfée ? 
Nomi. Mél. Vm. Part, X 
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Donc l'Etre étemel produâeur de ttnrtf 
pt'ôduit les idées , de quelque manière que as 
puiflè être. 

JVËiis» qu'e(toe qu'une idée ?Qu*eft.ce gu'nne 
JènTation , une volonté &c. Ceft moi ai^ercc- 
vaut , mqi fentanc » moi voulanL 

On fait enfin qu'il n'y a pas plus d'itre x6ù 
appelle iJée f que d'être réel nommé ttmtv»- 
fuetitt mais U y a des corps mus. 

Oe même il n'y a. pcmit d'être réel partKD* 
lier nommé mémoire , miagînation, jugement» 
mns'-nous nous {onvotons > nous imi^^iunu » 
nous jugeons. 

Tout cela eft d'une vérité inconteAable. 

Loîx de la Nature, 

Mûntenant , commeuç l'Etre étemel k ar- 
mateur produit -il toiis pes modes dans dei 
«orps organifés ? 

Â-t-H mis deux êtres dans un grain de 
fi:binèht dont l'un fera germer' l'autre? A-t-tt 
plis deux êtres dans uii cerf dont l'un fera' cou- 
rir l'autre ? Non làns doute', mais le grain eft 
doué de la acuité de végéter > & le cerf dç 
celle, jde courir. 

Qu'eft-ce que la v^étation ? C'eft du mou. 
vement dans la maùèie. Qydie eft cette &cutté 
de courir ? C'eft l'arrangement des mufcles qui 
attaché* i des os conduifent en avant d'autres 
os attachés à d'autres mufcles. 

Cell évidemment luie mathématique gêné* 
-lale qui dirigs toute la nature & qui opèio 



bï Google 



CtfMlItBTttAtltE Stfft UkLtKtKiUCÉM, tft, 

tcniMâ les ^reduâioiU< Ui vqI dfes tnléaut < !■ 
liagenient des poiâbns « la coude des qusdruv 
pàdes font d^ eâèts ^montrés des lègles du 
mouvAnetit connues. 

La forniaÙQn t la nURitH^ > YxxxcâSkmentt 
1« dépériiTement des . animaux « font de mènw 
des wets démontrés d« lobe mathématiques 
plus compliquées. 

Les Imlàdons « Ui idées de ces animuix 
peuvent -ellepj^re autri^ cholà que des effets 
plus ftdnùralsUff de loùt mathématiques plut 
utile»!,; ; , 

Méchamque des fins» 

Vous' expliquez paf ces loix comment uA 
■lûmid' fe meut pour aller chercher fa nour. 
litute ; vous devez donc conjeâurer ^'il y a 
une lautre loi par laipielle il a l'idée de & nour« 
xiture , fans, quoi U n'irait pas la chercher. . 

Di£0 a^t dépendre de h méchanique toute* 
les a^ons de l'animal ; donc DiBU a &it dé- 
pendre de la méchanique les fenlàtions qui .caa« 
foit ïès aâions. 

Il y a dans l'organe de Touïe un artifice tmii 
fenfîfaleic'eft une hélice à tours an&aâueux 
qiù détermine les - ondulations de l'air, veis' uns 
coquille formée en entonotr \ l'air preSe dxna 
cet entonoir entre àasa l'os pierreux , dans le 
labiiinthe >.dans le veftibule , dans la petite con- 
que nommée colima^ ; il va fi:9ppa: le tam- 
bour légèrement appiûé liir le marteau , l'enclOi 
jue & l'imer t qui jouent légèrement en tirai^ 
T i) 
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ou en relâchant les fibres du tamtxAifï ' 

Cet artifice de tant d'organes & de bien d'au.; 
très encore , porte les fons dans le cervelets 
fl y &ic entrer les accords de lu muiîque faiw 
ks Conîoaâce , il y introduit les mots , qui font 
les couriers des penfôcs , dont il refte quelquefois 
un Ibuvenir qui dure autant que la vie. 

Une indulliie non moins merveilleufe tanc* 
dans vos yeux fans les bleâèr , les traits de lu- 
mière réfléchis des objets i traits fi déliés Se û 
fins , qu'il femblc qu'il n'y ait rien entre eux 
& le néant ; traits H rapides qu'un cUn d'ce3 
n'approche pas de leur viteflè. Us peignent dans 
la rétine tes tableaux dont ils apportent les 
contours. Ds y tracent l'image nette du qtmt 
4i£ «cl. 

Voilà des inftrumens qui produifent éndem- 
ment des ~ eftèts déterminés & très - di^ens > 
en agiâÈuit fur le principe d^ nerfs , de foita 
qu'il ell impoilible d'entendre par l'orgatte de 
b .vue , & de voir par celui de l'ouïe. 
- L'auteur ds la nature aura -t- il difpofê avec 
vn art fi divin ces inftrumens merveilleux, 
lura-t-il mis des rapports fi étonnans entre les 
yeàx & b lumière, entre l'air & les oreilles, 
pour qu'il ait encor befoîn d'accomplir Son 
ouvrage par un autre fecours ? La nature agit 
toujours par les voies les plus courtes : la Ion- 
gueur du procédé eft une împuii&nce } la mul> 
tiplidté des fecours eft une fkiblelTe^ 

VoiUk touÉ préparé pour }a vue & pour t'ouïei 
tout l'eft pour les autres fens avec un art aulfi 
induftrieiuc DiKV fera-t-il un H mauvais uti- 
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fan que l'animil fermé par lut pour voir & 
pour entendre ne puiflè étendant ni entendre, 
ni TOÙ . lî on ne met dans loi un troifîéme 
perfonnage interne qui làâ*e.feul ces fondions? 
Dieu ne peut -il nous donner tout d'un coup 
les fenfations après nous avoir donné les in£. 
trumens admirables de la fetifation ? 

Il l'a fait , on en convient , dans tous les ani- 
maux : perfonne n'eft aflèz fou pour imaginer 
qu'il j ait dans un lapin , dans un lévrier, un 
fttre caché qui voye , qui entende , qui flaire ■» 
^ui agiflè pour eux. 

La foule innombrable des animaux jouît de 
fes fens par des loix univerfelles } ces \(Aî. font 
communes à eux & à nous^ Je rencontra un 
ours dans une &rèt , il a entendu ma voix com- 
me j'ai entendu fon hurlement j il m'a vu avec 
fes yeux comme je l'ai vu avec les miens. D a 
l'inftinâ de me manger omime j'ai l'inftinâ de 
'ne défendre ou de niir. Ira-t-on me dire> 
attendez , il n'a befoin que de fes organes pour 
tout cela ; mais pour vous c'efl; autre chofe» 
ce ne font point vos yeux qui l'ont vu , ce ne 
font point vos oreilles qui l'ont entendu ; ce 
n'edi 'pas le jeu de -vos organes qui vsus diC< 
pofe à l'éviter ou à le combattre .- il faut con- 
îulter une petite perfonne qui efl; dans votre 
corveiet > Jàns laquelle vous ne pouvez ni voir ni 
attendre ca ours , ta. l'évita' y ni vous défendre ? 

Méckcuiique de nos idées, 

Gsnes ^ les orgstn^ . donnés par U pro^- 
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wiati^fB. DiED a vouîu qu'a vît quand notre riftiiié 
ferait peinte , & qu'il snten^t quand notre tim- 
p^\ («ratt frappé. Il eft vrai que tous les anim&ux 
i%t;fiiv6fit leurs {enfations Gais les fecours de ce 
. petit .être j maiâ il &ut en donner un il l*hom- 
rne' i'cela ell plus nc^le i Thomme combine 
plu» d'idées que les autres anitnaux , U &uC 
donc qu'il ait fea idées & les fenfàtions autre- 
ntént qu'eux. 

Si éela eft , Meflleors', à quoi bon l'auteur 
de la nature a>t-il pris tant de peine?Sioe 
petit fctre' que voiu logez dans te cervelet ne 
pBiit par fa nature Ai voir ni entendre , s'il n'y 
R nulle proportion entre les objets & lui, il ne 
{kllah ni ceil nioreill^ Le tambour, le mar- 
teau', t'«nclume ■, -la oomée , Tuvée , l'humeuc vi. 
nëe-j'la rétine étaient abfolument Imitiles. 

Dèsquecepet^ perfonnage n'a aucuns con- 
nexion , aucune analogie , aucune proportion 
svec aucun .arrangement de matière, cet arran- 
gement était enâérémcnc fuperBu. DiEV n'a- 
VEtiii'qu'a dire , tu auras te fentiment de la 
vilïon , de l'ouié.^tl goût, de l'odorat* du 
ta<ft » fans qu'il y ait; aucun infiniment , au- 
eiiti organe. -'■■-■'■ -: 

L'opinion qu'^ly A datis te cerveau humûn 
un «lire, tin perfoiinage étranger qui n'eft point 
dms"ks aumis oorveaux , efl donc au moins 
fujétte à beaucoup de â^Iicultés } dic contredit 
toute analogie , eUe multiplie tes (très fans né- 
ceflîtB , elle rend tout l'arufice dU corps humain 
un ouvrage vain k trompeur. ' 



Bï Google 



COMtflKÏAIRl SVk MaLLIBRAHCHE. Sj|f 
Dieu fait tout, 

n dl flb: que Jious ne pouvons nout donner 
'Kucune fenfation } nous ne pouvons même en 
imaginer au - delà de celles que nous avons 
éprouvées. Que toutes les académies de l'Eu- 
rope propofeat un prix pour celui gui im^i. 
siéra un nouveau fens , jamais on ne g^nera.ce 
prix. Nous ne pouvons donc rien purement paE 
nous mimes i fcùc qu'il y ait un être invilîble 
& intangible dans notre cervelet , foit qu'il n'y 
en ait pas. £t il âut convenir que dans tous les 
fyftèoùs l'auteur de la nature nous a dotmé tout 
ce que nous avons , organes , fenfations , idées 
^ui en font la fuite. 

Puifque noUs Ibmmes aînil Ibus là main, 
MalUhrimche malgré toutes fes erreurs a donc 
raifon Ac dire phitofophiquement que nous fom- 
tnes dans Dieu , & que nous voyons tout dans 
Dieu , comme St. Paul le dit dans k langage 
de la théologie , & Aratus & Colon dans celui 
de la morale. 

Que pouvons, nous donc . entendre par ces 
■mots, voir tout m Dieu? 

Ouce font des paroles vuides de fens , ou elles 
fignifient que Dieu nous donne toutes nos idées. 

Q^ veut dire , recevoir une idée ? Ce n'eft 
pas nous qui la créws quand nous la recevons » 
donc c'cft Dieu qui la crée j de même que ce 
n'eft pat nous qui créons le mouvement iC*eft 
Dieu qiû le fait. Tout eft dcnc une t£&on de 
Duu bu les aéatiucs. 
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Comment tout ejl-il aSîon de Dieu ? 

' n n'y a daits la nature qn'nn ^inc^ nnu 
verïèl , étemel & agi&nt j il ne peut en exifter 
deux, car ils feraient femblables ou dîâëreni. 
S'ils font différens Us fe détruifent l'un l'autre ï 
s'ils font femblables > c'eft comme s'il rHy en 
avait qu'un. L'unité de deâèin dans le grand 
tout infiniment varié annonce un {èol prûidpe» 
ce principe doit agir fur ' tout être , on U tt*eft 
plus principe univecfel. 

S'il agit fur tout être , il apt fur toutes lei 
modes de tout être : il n'y a donc pas un îeA 
mouvement , un feùl mode , une feule idée qnï 
ne foit l'eifet immédiat d'une caufè univetfdlc 
toujours préfente. 

Cette caufe univerfelle a produit le Ibldl & 
les aftres immédiatement. Il reraitbien étrange 
qu'elle ne produilît pas en nous immédiatement 
la perception du folnl & des afires. 

Si tout- eft toujours efièt de cette caufe , com- 
me on n'en peut douter , quand ces eâèts ontJls 
commencé ? quand la caufè a commoicé d'agir. 
Cette caufe univerfelle eft nécflâairement af^ 
&nte putfqu'elle agît , puifque l'aâion eft fon 
attribut , puifque tous fes attributs font néceC 
faites , car s'iis n'étaient pas néceâàires dte ne 
les aurait pas. 

Elle à donc agi toujours. H ^ auifi impoffi* 
blé de concevoir que l'Etre étemel eCendellei 
ment agiâànt psu: £i nature eût été oifîf uile 
éternité entiàre , qu'il eft impolfible de < 
voir l'être hnûoeux ùm lumière. 
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Une otmfe fans- e&t eft une chimère , une 
j^furdité aui£ bisn qu'un eâèt fans caufe. Il y 
■ donc eu étemellMicnt , & U y aura toûjoun 
des eâèts de cette caufe univerfdUe. 

Ces eâëu ne peuvent venir de rien, ils font 
donc des émanations étecnelles de cette caub 
éteraells. 

La matièx de l'umvers appartient donc à DiEV 
tout autant que Je$ idées > & les idées touc 
autant que la matière. 

Dire que quelque chofe tH hors de lui , ce f»< 
iCÙt dire qu'il y a quelque cfaofe hors de TinfinL - 

Diiv étant le principe univecfel de toutes let 
c3ioJès 1 toutes exiAent donceahû&par lui 

jpUu înféparalile de toute la nature, 

n ne &ut pas inférer de là qu'il touche fans 
çe&è à fes ouvrages par des volontés & des 
aéUons particulières. Nous &ifons toujours Dieu 
à notre Image. Tantôt nous le repréfraitons 
comme un delpote dans fou palais , ordonnant 
à des domeftiques ; tantôt comme un ouvrier 
occupé des roues de fa machine. Mais un honu 
xne qui ^t ufage de & raifon peut ■ il concevoii 
OiEQ atttremrat que comme principe toujours 
;^;iâàiiL S*il a été principe une fois , Û l'eft donc 
à tout moment ; car il ne peut changer de na- 
ture. La comparaifou du Soleil & de ik lumière 
avecDilu &ws-produ^ons , eft fans doute inv*' 
faxSûtz i mais enfin , elle nous doijne une idée > 
qwûque très Ëiible & &utive , d'une cau& toujours 
uAuGÔante & de Es e&ts toujours fuJafiflans. 
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Enfin , je ne prononce le nom de Dlïff fùS 
comme un perroquet , ou comme un imbédlle , 
£ je n'ai pas ïiAét d'une caufe nsoeflàiR' , inû 
menfe , agiâànte , préfente i tous fes efiets en 
Mut lieu , en tout tems. 

On ne peut m'oppofer les objeâions ^tes i 
Spittfifa. On lui dtfait qu'il raifait Un Dieu 
intelligent ëc brute , efprit & citrouille , loup 
& agneau , volant Â: vcJé , nu0àcrant & mat 
fecre î que fon .Dieu n'était qu'une contradic 
tion perpétHelle. Mais ici on ne &it point Dieu 
Tuniverfalité des chofes ; nous difons qut Vu- 
niverfaiité des chofes émane de lui Et pour 
noBs fervir encor de l'indigne comparaifbn du 
Solnl & de fes rayons , nous difons qu'un trait 
de lumière tancé du globe du Soleil , & abfor- 
bé dans le plus infe^ des doaques , ne peut 
laiâèr aucune fouillure dans cet :^e. Ce cloa- 
que n'empêche pas que le Soleil ne'vinfie toute 
ik nature dans notre globe. 

On peut nous objeâer encoc que ce rayon 
^ dre de la fubitance même du Soleil , qu'il 
en eft une émanation , & que â les praduiftiont 
deDiBU font des émanations de Iui>m^iie. 
elles font des parties de lui-même. AinQ nous 
retomberions dans la crainte de donner une 
fiiulTe idée de OlEU de le compofer de parties j 
& même de parties défunies,, de parties qui 
fe eoihbattent Nous répondrons ce que nous 
avons déjà dit , que notre' comparàifon eft très 
împar&ite , & qu'elle ne fo-t qu'à former une 
&ible ùnage d'une dioCè qui ne peut être re- 
pcéfoitée par de« images, Now pourrions dîr* 
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«ncor qu'un trait de lumière pénétrant: dan» 
la fiuige , ne fe m^.poiiit avec ilte , & qu'elle 
y confecTe foii eâènce invilible. Mais il vaiA 
mieux avouera que b lumière la plus pUn ne 
p^t repréfetiter Dieu. La lumière émane du 
Soleil i & tout' imane de Dieu. Nous ne &• 
■Tons pas comment : mais nous ne pouvons en. 
cor lUie fois concevoir Dieu que comme Vèùm 
néceSaire de qui tout émane. Le vulgaire le re- 
^l'aide comme un delpote qui a des huiilîers duis 
ion antichambre. 

- Nous croyons que toutes len images fous leC 
.quelles on a reprélènté ce principe liuiiverrel né- 
oi&iiement exiftant par lui-même , néce^àire. 
sncat/tgi&nt dans retendue immentè; , font 
«ncor plus erronées que la comparaifon, tirée 
4u .Soleil & de- fes ^yons. On. l'a peine, aâà 
^ur les vents , poné dans les iiu^es,« entoura 
àa éclaixs &'det tènAecres,, parUnt aux élé- 
mens , fouJevant les mers : toUt cela n'eft qu» 
ikcprelEon de notre petiteâè. Il eft au fond 
.très ridiculq de placer dans un brouillard k une 
■.êmd lieue de notre'^petit globe le prtndpe éter- 
■jicl de tous les milHons ââ globes qui roulent 
âans Pimmenlîté. Nos édairs & nos ttmnerrw 
qui font vus & entendus quatre ou cinq lieues 
à la ronde , tout au plus , font de petits effets 
phyilques , perdus dans le grand tout , & c'eft 
ce grand tout qu'il faut coniûdécer.^quand c'effc 
JDiEU donc on parle. 

: 'Ce ne peut être .que la même vertu qiû péné- 
tre' de notre fyllême planétaire aux autres Tyftè- 
mes plsuiétakei qiù font plus éloignés mille & 
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mille fois de nous que nocce globe ne VtÛ i» 
Saturne. Les mtmes loixiternellet régiâènt tbui 
les ofirei î car fî les finces centripètes & centri^ 
fiiges dominent dans notre monde , elles donà> 
nent dans le monde voifîn , & ainfî dans tous 
tes univto. La lumière de notre Soleil & de 
Sirîus doit fetre la même } die doit avoir la mk 
me ténuité , la même rapidité , la même force* 
s'échaper également en ligne droite de tous les 
côtés , agir également en nùfon direâe du qoa^ 
ré de la diilaDce. 

Puifque la lumîèce des étoiles , ^ui fiint au. 
tantde foleOs , vient à nous dans un tenu d<^ 
né * la lumière de notre Soleil parvient i elles 
téàproquément dans un tems donné. Fuîlqae 
ces traits , ces rayons de notre Soleil fe réfiâc 
tent , il eft incontsflable que les rayons des âlitrés 
foleils dardés de mime dans leurs planètes s'y 
réËraâent préctlëment de la même &(;on s'îla 
y renconovnt les mêmes . milieux. :; - 

Fuifque cette ré&aâîon efl néee£&ire à la vue!* 
il &ut bien qu'il y ait dans ces planètes des 
êtres quiay^t la Ëiculté de nrair. Il tféft.pis 
vraifemblable que ce bel nage de la lumièn 
Toit perdu pour les autres globes. Puifque Vïi£. 
trument y cH , l'ulàge de l'inârument doit' y 
(tre suffi. Partons toujours de ces deux prii». 
cipes que rien n'eft mutile , & que les gnuid^ 
loix de la nature font partout les mêmes i.donc 
ces foleils innombrables alluma dans Te^acé^ 
éclairent des t^^ètes innombrables ; donc leurs 
rayons y opèrent comme fur notre petit globe', 
donc des animaux en joiiiSeot. 
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la lumière eft as tous les êtres , ou de tous 
les modes du grand Etre , celui qui nous donna 
l'idée la plus: étendu» de la divinité , tout kàa 
qu'elle eift dç h repréfentcr. 

En eâet , après avoir vu les roSorts de la 
ne des animaux de notre globe * nous ne 
^vons pas lî les habitans des autres globes oni; 
de tçls organes. Apr^ avoir connu la pelàn- 
teur i l'élaîticité , les ufages de notre atmoil 
phét:e 1 nous ignorons £ les globes qm tour- 
nent autour de Sirius ou d'Aldebaram , font 
«ntçurés d'un air femblable au nôtre. Notre 
mec fàlée ne nous démontre pas qu'il y ait des 
ijners^ dans ces autres planètes ; mais la lùmièii 
r^ fè préfente pEUtout Nos, nuits font -édairëet 
crun.e,&ule defoleils. C'eft la lumière qui d'ut! 
coin.de cette petite Tphèie fur Uiquelte Thom- 
Qie rampe > entretient tme correfpondanoe c6n^ 
Ùnuelle entre tous ces univers & nous. Satur* 
ne nous voit , & nous voyons Saturne. Sirïtia 
apperqu par nos yeux peut aulfî nous découvrirs 
il découvre certainement notre Soleil , quoiqu'Â 
y ait entre l'un & l'autre une dlftance qu'us 
boulet de canon qui parcourt Hx cent toifes 
par féconde , ne pourrait firanchir en cent qo»^ 
tre milliards d'années. 

La lumière eft réellement un meiTager rapide 
qui court dans le grand tout de mondes ea 
inondes. Elle a quelques propriétés de la m». 
tière ., & des propriétés fupérieur». Et 6 qUeU 
que chofe peut fournit une faible idée com- 
mencée , une notion impar&ite de Diic , c'eft 
la lumière } elle ef^ partout cooune lui » elle 
agit partout comme lui. 



D:,IZ.:0,GOO^|C 



^04 T ti t in' 15 1 li tf; ' 

RéfuUau 

n réTulte , ce me f«Abl« A» toutes cet idce* 
qu'il y a un Ltre fuprème i éternel , intelligent » 
d'où' découlent en tout tems tous let ètcês & 
toutes les manières d'être 4ans retendue. 

Si tout eft émanation de cet Etre fuprême « 
lavérité , la vertu en font donti auill des éma- 
nations. 

. Qii'eft-ce que lavérité émanée de l'Etre fû* 
pcèihe ? la -vérité eft un mot général i abftnde» 
qui GgniÊe les chofes vraies. Q^'efl: -ce qu'tm» 
diofe vraie ? une chofe exîflante , ou qui a 
exifté ■ & rapportée comme telle. Or quand je 
ôte .cétêe chofe je dis vrai ; mon ifitelligonce 
1^ conformément à l'intelligence fuprème.' 
. Qp'eft - ce que la vertu ? un 2.&.S de ma vo- 
lonté qut ^t du. bien àquelqu'un de mes itra- 
blftbles. Cette volonté eft émanée de Dl£U , elle 
«j^ con£bnne alors i fon principe. ' ' ■ 
; Mais le mal phyllque.&U mal moral vienneni 
^tic' aunî de ce grûd Etre:, de ceu#cai^e oni- 
verfelle.de tout efièt? . 

. Pour, le mal phy£quq il n'y a pa« ufl fcul 
fyftime , pas une féde religion' qui n'en bffu 
Dieu auteur. Que le mal vienne immédiatement 
ou médiatement de lar première caufe , delà eli 
p^hiitement égal. Il n'y a que Tabfurdité du 
Manichéifme qui fauve Dieu de l'impiitation du 
mal i mais une abfurdité ne prouve rien. La 
mufe univerfelle produit les poifons comme les 
alimens , la douleur comme le plaïtir. On nt 
|ieut en douter, 

Q 
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H était donc néceflàire qu'il y eût du mal? 
oui , puifqu'il y en a. Tout ce qui cxilte ell né* 
ceSake : car quelle raîTon y aurait-il de fon 
exiftencê? 

Mats le mat moral , les crimes I Néron , Aîi- 
icmtdre FI ! Eh bien , la terre eft couverte ds 
crimes comme elle l'elï d'aconit « de ciguë , 
d'arfenic , cela empêche - 1 - il qu'il y ait une caiu 
Te univetfelle ? cette exïdence d'un principe dont 
tout émane efl: démontrée , je fuis Êché des coo- 
jéquences. Tout le monde dit , comment fous 
un Dieu bon y a-t-il tant de foufllrances ? 
£t là-deflus chacun bâtit un roman métaphy* 
£que i mais aucun de ces romans ne peut nous 
éclairer fur l'or^ne des maux » & aucun ne 
peut ébranler cette grande vérité que tout éma< 
ne d'un principe univerfeL 

Mais n natte raïfon eft une portion de la 
raiTon univerfelle , lï notre intelligence eft une 
émanation de l'Etre Tuprème , pourquoi cette 
laifon ne nous éclaire -t -elle pas fur ce qui 
nous intéreOe de û près ? Pourquoi ceux qui ont 
' découvert toutes les toix du mouvement & la 
marche des Lunes de Saturne , reftent- Us dans 
une fî profonde ignorance de la caufe de nos 
maux, ? C'eft précilenient parce que notre raifon 
n'eft qu'une très petite portion de l'intelligen» 
du grand Etre. 

On peut dire hardiment & fans blafphâme , 
qu'il y a de petites vérités que nous fayons auffi 
bien que lui , par exemple que trois eft la moi- 
tié 'de lix , & même que la diagonale d'un quar- 
r» partage ce quarré en deux triangles égaux ^«, 
Him^Mil, VELPart. V 
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L'Etre rouveraincmcnt ïntHKgent ne peut làronr 
c« petites vérités ni plus lumineulement , ni 
plus certainement que nous ; mais ïi y a. une 
fuite inSnie de vérités , & l'Etre inSni peut feuV 
comprendre cette fuite. 

Nous ne pouvons être admis à tous fes fr> 
orets , de même que nous ne pouvons foulever 
qu'une quantité déterminée de matière. 

Demander pourquoi il y a du mal fur la ter- 
re , c'eft demander pourquoi nous ne vivons pas 
autant que les dténes. 

■ Notre portion d'intelligence invente des loii 
de focieté bonnes ou mauvaifes , elle fe feit des 
préjugés ou utiles oufiineftcsjnous n'allons guè- 
res au-delà. Le grand Etre eft fort , mais les 
émanations font néceflàirement faibles. Servons 
nous encor de la comparaifon du Soleil. Ses 
rayons réunis fondent les métaux ; mais quand 
vous réunifiez ceux qu'il a dardés fur le difqué 
de la Lune , ils ti'excitent pas la plus légère 
chaleur. 

■' Nous femmes auflî néceifairement bornés que 
It grand Etre eft néceffairement immenfe. 

Voiîà tout ce que me montre ce faible rayon 
de lumière émané dans moi du Soleil des 
efprits. Mais fdchant combien ce rayon eft peu 
de chofe , je foomets incontinent cette faible 
lueur aux clartés fupérieures de ceux qui doi- 
vent éclairer mes pas dans les ténèbres de et 
monde. 

(^Ttn- tAhhé de Tilladet.) 

FIN. 
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